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PRESSES DE LA CITÉ

Paris


CHAPITRE PREMIER

Hubert n’était vraiment pas rassuré. Debout, adossé à la cloison derrière le chef pilote, il regardait la neige accumulée sur le pare-brise. Par les vitres latérales, il observa ensuite le fantastique défilé des gros flocons qui fuyaient à l’horizontale, vers l’arrière.

— Fichu temps ! cria-t-il.

Le second pilote, un jeune lieutenant de vingt et un ans qui avait une tête de poupard, se tourna vers lui en riant.

— Épatant ! vous voulez dire ! On ne risque pas de se faire repérer dans une pareille merde !

Le commandant échappa un instant à la fascination du cadran radar et tança son adjoint :

— Sois poli, Bill, veux-tu ? Nous avons un invité ! Ils éclatèrent de rire tous les trois. L’officier navigateur montra son visage d’ascète à la porte.

— Nous venons de passer la frontière, Patron, Je n’ai plus rien à faire. A vous de jouer du radar…

— Okay !

Le navigateur regarda Hubert.

— Fichu temps pour vous, monsieur !

Le second pilote se mit à rire. Hubert en fit autant.

— Nous en parlions à l’instant, répondit-il.

Le grondement des moteurs perdit de son intensité. Hubert porta son attention vers les manettes de gaz que la main nerveuse du commandant repoussait avec lenteur.

— Je commence à descendre, expliqua le chef de bord. On va essayer de vous lâcher le plus bas possible, à cause du temps !

— Vous êtes bien gentil, remercia Hubert.

Le navigateur lui toucha le bras.

— De toute façon, dit-il, vous aurez intérêt à secouer votre parapluie assez souvent. Si la neige s’accumulait dessus, vous seriez foutu…

— Merci du conseil !

— Vous pouvez vous préparer, dit le commandant.

Hubert se pinça le bout du nez.

— Est-ce que j’ai la moindre chance de poser pied à peu près à l’endroit prévu ?

Le navigateur sourit.

— Nous vous lâcherons exactement à l’endroit prévu, malgré la visibilité nulle. En ce moment même, deux postes spécialisés, situés à une grande distance l’un de l’autre, lancent chacun, et sans arrêt, un train d’ondes dirigées. Ces deux faisceaux se croisent exactement au point où vous devez sauter. Nous serons prévenus par la lecture des instruments.

— C’est fou ce qu’on arrive à faire avec l’électricité ! se moqua Hubert maintenant rassuré. Je vous avoue que je n’aurais pas aimé du tout atterrir sur une place de village, où sur le carreau d’une mine.

Il abattit sa main sur l’épaule du commandant.

— Au revoir et merci. Bon retour !

— A la prochaine !

Le second pilote lui serra la main. Il était jeune et c’était sa première mission de ce genre. Depuis la fin de la guerre, il avait lu des tas de livres où de pareils exploits étaient racontés. Désormais, il allait y croire pleinement.

— Bon courage, bredouilla-t-il.

Hubert lui broya la main et répondit par une grimace d’amitié. Il quitta ensuite le poste, avec le navigateur sur ses talons. La cabine, vide et mal éclairée, n’offrait pas un spectacle très réjouissant. Les deux parachutes étaient posés à plat sous un banc, près de la porte d’évacuation. Le navigateur aida Hubert à se harnacher. Ils usaient l’un et l’autre de gestes précis et ne disaient mot. Ce fut très vite fait. Dernière inspection des attaches. L’officier gratifia Hubert d’une claque dans le dos.

— Vous voilà paré, mon vieux !

Il ne l’appelait plus « Monsieur ».

— Après avoir sauté, vous comptez jusqu’à cinq et vous tirez. Attendez un instant, je vais aux nouvelles…

Il fila vers l’avant. Hubert resta seul. Il regardait la porte métallique qui allait bientôt s’ouvrir pour le laisser se jeter dans le vide, en pleine tempête de neige. Il se boucha le nez et souffla pour se déboucher les oreilles qui lui faisaient mal. Aussitôt, il entendit le grondement des moteurs un ton au-dessus. Le navigateur était de retour :

— On va vous lâcher à huit cents mètres au-dessus du sol, annonça-t-il.

— Ça va, dit Hubert, en bouclant son serre-tête.

— On approche. Il faut vous tenir prêt…

L’officier se dirigea vers la porte, manœuvra les verrous et tira vers lui. L’air glacé, chargé de neige, se rua dans la vaste cabine. Une lampe rouge s’était allumée sur le linteau d’acier, Hubert tendit sa main gantée.

— A un de ces jours, dit-il.

— C’est ça, répliqua le navigateur. Revenez nous voir, ça nous fera plaisir…

Hubert s’approcha de la porte béante, en position, tenant solidement la barre d’appui. Il ne disaient plus rien. Tous deux regardaient le feu rouge.

Feu vert.

— Go ! lança machinalement l’officier.

L’estomac crispé, Hubert fit un pas en avant et plongea. Tête première. Souffle coupé. Un… Deux… Trois… Quatre… Cinq ! Sa main, fixée sur la poignée d’ouverture, tira un coup sec. Bang ! Un choc effroyable aux épaules. Son corps bascula. L’instant d’après, il se balançait mollement dans la nuit et regardait les flocons de neige tout autour de lui. Les flocons de neige qui avaient l’air de monter du sol parce qu’il descendait plus vite qu’eux.

Il entendit encore quelques secondes le ronronnement de l’avion qui s’éloignait. Puis ce fut le grand silence.

Il savait qu’il lui faudrait moins de deux minutes pour atteindre le sol. Il compta jusqu’à quatre-vingts et commença ensuite à regarder attentivement vers le bas. Bras levés, mains accrochées aux suspentes, il était prêt pour la manœuvre.

Il aperçut un arbre, puis une haie, passa au-dessus d’une rivière gelée. Il plia les jambes, tira de toutes ses forces sur les cordes afin d’amortir le choc, et roula dans la neige.

Dans le vent, le parachute jouait au cerf-volant, tirant Hubert sur la surface blanche comme un vulgaire traîneau. Il fit sauter la fixation de sa ceinture et s’immobilisa. Cinquante mètres plus loin, privé du contrepoids nécessaire, le large champignon de toile blanche s’effondra mollement.

Hubert se releva avec difficulté. Il était glacé jusqu’aux os et son cerveau était embrumé comme après un excès de boisson. Il lui fallait pourtant agir vite. Son chronomètre indiquait six heures et le jour n’allait pas tarder à se lever.

Il se libéra du parachute de secours et marcha vers l’autre qu’il replia tant bien que mal afin de pouvoir le transporter jusqu’à la rivière.

Une aubaine, cette rivière ! Grâce au piolet qu’il décrocha de sa ceinture, Hubert creusa un large trou dans la glace.

Il fit d’abord passer le parachute utilisé et poussa ensuite le « secours » qui entraîna le premier. Puis il ôta l’ample combinaison de vol qu’il avait enfilée par-dessus ses vêtements et lui fit subir le même sort. Idem pour le serre-tête et les lunettes. En dernier lieu, le piolet.

Satisfait, Hubert se redressa. Le trou allait se refermer très vite et la rivière ne rendrait pas ce qu’il venait de lui confier avant le dégel. A ce moment-là, Hubert espérait bien en avoir fini. Il serait loin, sûr. Peut-être sur une plage de Floride, en train de se dorer au soleil, avec une belle fille allongée près de lui…

Pour l’instant, il avait plutôt froid. Il regarda ses brodequins de cuir gras. Ses culottes « cavalières », en épais tissu gris foncé, s’enfonçaient dans de grosses chaussettes de laine tricotées à la main. Sous son manteau de cuir brun, il portait un veston de sport. Tout ce qu’il avait sur lui avait été fabriqué en Pologne. Depuis la montre jusqu’au couteau, en passant par le caleçon. Et la casquette. Il la sortit d’une poche et s’en coiffa. Dans son dos, accrochée à la ceinture du manteau, se trouvait une petite serviette de mauvais cuir contenant quelques dossiers commerciaux fabriqués de toutes pièces, des objets de toilette et un jeu de linge de rechange.

Il tira de sa poche une petite boussole d’enfant et s’orienta. Pour gagner la route, il lui fallait traverser la rivière. Rien de plus facile. La glace avait bien quinze centimètres d’épaisseur. Aucun danger.

A partir de cet instant, il était Luka Berent, 36 ans, de nationalité polonaise, résidant à Varsovie, Novi Marzsalkowska, 55. Représentant, il voyageait pour le compte de « Tabulator », organe officiel d’importation et d’exportation de matériel du bureau, Szpitalna 8, à Varsovie.

Les papiers qu’il portait sur lui en faisaient foi. Il avait, de plus, deux cent quarante-trois zlotys (1) dans son portefeuille et un peu de monnaie dans ses poches.

Il atteignit la route dix minutes avant sept heures, après avoir dû contourner les bâtiments d’une ferme endormie sous la neige. Il s’orienta derechef. Stalinogrod (2) était à l’ouest. Dans la mesure, bien entendu, où le navigateur avait dit vrai quant à la précision du « lâcher ».

Il prit à l’ouest et jeta la boussole dans le fossé. La neige qui continuait de tomber à gros flocons ne tarderait pas à recouvrir ses traces depuis la rivière. Une vraie bénédiction. Il prit sa serviette à la main, après l’avoir libérée de la ceinture qui la retenait dans son dos, et pressa le pas. Il était réchauffé.

Sept heures étaient passées et le jour tardait à percer lorsqu’il pénétra dans un petit village. Presque toutes les maisons étaient éclairées. Un autobus stationnait sur la place, devant l’église, moteur tournant. Il y avait quelques personnes à l’intérieur, d’autres y montaient. Au-dessus du pare-brise obscurci par la neige, une plaque annonçait la destination : STALINOGROD.

Exactement ce qu’il me faut ! pensa Hubert en pressant le pas.

*
* *

Le docteur Thadée Zaleski alluma en pénétrant dans la salle à manger et marcha jusqu’à la fenêtre afin d’ouvrir les volets. Il était sept heures et demie. Il faisait à peine jour dehors et la neige tombait avec une régularité fascinante.

Il y avait peu de monde dans Dabrowskiego. Une jeune femme se hâtait sur le trottoir d’en face. Un fichu couvrant sa tête, vêtue d’un pauvre manteau noir, elle serrait contre sa poitrine une bouteille de lait et un morceau de pain. L’agent de police qui battait la semelle au carrefour lui lança quelques mots. Elle répondit brièvement et disparut dans Plebiscytova.

Le médecin referma la fenêtre et alla prendre une cigarette dans un paquet qui se trouvait sur le vaisselier. C’était un homme grand et maigre, avec de beaux cheveux blancs très soyeux. Il était vêtu d’une veste noire et d’un pantalon rayé ; chemise blanche et cravate grise. Ses yeux bleus, pâles, brillaient d’intelligence et de volonté. Il alluma sa cigarette, avala quelques bouffées de fumée, puis retourna à la fenêtre et tira les rideaux.

Il n’aimait pas qu’on pût l’observer de l’extérieur. Ce n’était pas une manie. S’il n’avait eu de sérieuses raisons pour dissimuler sa vie aux yeux des autres, il se serait bien moqué d’étaler ses faits et gestes au grand jour.

Oui, mais…

Hedwige entra, portant à bout de bras le plateau du petit déjeuner. Thadée Zaleski la regarda avec une tendresse amusée. Chaque matin il se demandait comment cette petite femme à la peau mate, aux grands yeux sombres, aux cheveux bruns, pouvait être sa fille, et celle de Maria. Aussi loin qu’il pouvait se souvenir, tout le monde était blond dans les deux familles. De quel ancêtre lointain Hedwige tenait-elle son type méditerranéen ? Un ancêtre accidentel, peut-être. Un conquérant. Probablement un Turc…

— Vous êtes servi, Père.

Elle avait une voix basse, un peu rauque, prenante. Elle était très jolie, farouche et passionnée, illogique et très exigeante. Au fond, elle ressemblait beaucoup à sa mère. Mais Thadée Zaleski, qui avait dû se séparer de sa femme, vivait très facilement avec sa fille. Hedwige l’adorait et détestait sa mère. Il y avait aussi Zygmunt, le fils, qui, nourrissant des sentiments contraires, avait pris le parti de la mère. Depuis plusieurs années, elle et lui vivaient ensemble, pas très loin de là, dans une maison de Kopernika, que Maria avait reçue en héritage de ses parents, bien avant la guerre.

Tout cela ne rendait pas la vie facile.

— Vous avez l’air soucieux, Père.

Ils s’étaient installés. Le café fumait dans les bols. Thadée Zaleski répondit :

— Je pense à cet homme qui doit venir tout à l’heure. Je me demande s’il a pu sauter, avec ce temps épouvantable…

Hedwige brisait le pain sec dans le café.

— Je me le demandais aussi, murmura-t-elle.

Il remarqua qu’elle avait mis sa plus belle robe et apporté beaucoup de soin à ses cheveux et à son visage. Il s’en amusa secrètement. Hedwige était très romantique et sans doute imaginait-elle l’inconnu sous les traits d’un Prince Charmant. Peut-être serait-il petit, mal fichu et laid.

— Pourquoi souriez-vous, Père ?

— Pour rien, dit-il. Je pense à la tête que feront certaines gens que nous connaissons, si cet homme réussit là où les nôtres ont échoué…

Hedwige ne souriait plus. Elle eut un mouvement plongeant du visage, qui lui était familier, et vida sa bouche avant de reprendre :

— Cette histoire n’est pas très glorieuse pour nous. Vous ne pensez pas, Père ?

Il haussa ses maigres épaules. C’était bien son avis, mais il ne tenait pas à l’exprimer. Hedwige insista, sans le regarder :

— J’ai l’impression que Piotr n’est plus ce qu’il était. Autrefois, il n’y a pas si longtemps, une entreprise de ce genre lui aurait semblé un jeu d’enfant…

Thadée Zaleski mangeait, le nez dans son bol. Il ne semblait pas vouloir répondre. L’œil farouche, Hedwige insista :

— Vous ne pensez pas, Père, que Piotr tient trop à sa situation ?

— Nous tenons tous à notre situation, répliqua Zaleski. Plus ou moins ; mais de plus en plus avec l’âge. A quarante-deux ans, Piotr ne raisonne plus comme à trente-cinq. C’est normal…

Hedwige se redressa. Son petit visage avait pris une expression méprisante. La bouche amère, elle riposta :

— Je ne crois pas que c’est normal. Vous, Père, vous êtes toujours prêt à tout sacrifier… Et vous avez soixante-deux ans.

Le vieux médecin déroba son regard.

— Oui… oui… Tout le monde n’est pas pareil.

Il ne pouvait pas lui dire que lui aussi, comme les autres, tenait à sa « situation » ; qu’il tenait à la vie, à sa maison, à ses affections. Et que cela le rendrait peut-être lâche, le moment venu. Que cela le rendrait sûrement lâche, quelquefois, dans l’action qu’il dirigeait. On voulait bien faire de grandes choses, mais on ne tenait pas à prendre, personnellement, trop de risques.

C’était humain.

Mais cela, il ne pouvait pas l’expliquer à Hedwige. Elle était trop passionnée, trop exigeante, trop… inconsciente, pour comprendre. Elle prenait son père pour un héros véritable et il n’avait pas le courage – celui-là non plus – de la détromper.

On sonna à la porte. Ils se regardèrent.

— Ce doit être lui, murmura la jeune fille en se levant sans bruit.

— Va voir. Je passe dans mon cabinet…

Ils quittèrent la salle à manger. Hedwige alla ouvrir la porte. Aussitôt, elle sentit son sang se glacer, son cœur s’arrêter de battre. Une dizaine d’hommes étaient sur le palier, armés.

— Police ! annonça le plus proche, qui semblait être le chef. Laissez-nous entrer.

Elle les laissa passer. On lui demanda si son père était là. Elle ne répondit pas. Une pensée tournait follement dans sa tête : si l’agent américain avait bien été parachuté comme prévu, il allait tomber dans une souricière et se faire prendre bêtement. Bêtement !

Un policier la poussa jusque dans la salle à manger. Le contact la rendit furieuse. Elle retrouva toute son agressivité :

— Lâchez-moi ! Qu’est-ce que vous voulez ?

— On vient arrêter ton père, répondit l’homme.

Il était petit, maigre et mal réveillé. Il bâilla en ajoutant :

— Pour toi, on n’a pas de mandat. On va perquisitionner et fermer l’appartement. Faudra que tu ailles loger ailleurs.

Ils étaient déjà en train de tout retourner dans toutes les pièces. Elle vit son père passer dans le couloir, menottes aux mains, très digne. Elle cria :

— Père ! Père !

Le policier l’empêcha de passer. Elle le frappa.

— Laissez-moi l’embrasser ! Laissez-moi lui dire au revoir ! Vous n’avez pas le droit !

D’un coup de poing, le policier l’expédia à terre. Elle le regarda avec étonnement et vit le sang couler sur la joue de l’homme, là où elle avait enfoncé ses ongles. La porte d’entrée claqua. Thadée Zaleski était parti. Elle resta sur le tapis et se mit à pleurer. Silencieuse et gonflée de haine.

Le policier prit son mouchoir et tamponna sa joue. Il vit le sang et jura entre ses dents :

— Petite garce !


CHAPITRE II

Huit heures, le jour était venu. Un jour plombé qui obligeait à tenir les lampes allumées dans les intérieurs. La neige avait enfin cessé de tomber. Il y en avait plus de cinquante centimètres dans certaines rues. Les chasse-neige dégageaient les chaussées – il y en avait un qui s’affairait sur Dworcova, devant la gare – et des équipes nettoyaient les trottoirs. Repoussée de part et d’autre, la neige s’accumulait en tas énormes dans les caniveaux, pour la plus grande joie des gosses qui se rendaient à l’école.

Par les grandes portes vitrées qui séparaient la salle des billets de l’accès aux voies. Hubert vit arriver l’omnibus en provenance de Czestochowa. Un employé ouvrit une porte et commença presque aussitôt à recueillir les billets. Hubert attendit qu’une dizaine de voyageurs fût sortie pour se mêler à la file et quitter la gare.

Il traversa Dworcova et pénétra dans le hall du Monopol. Deux voyageurs l’avaient précédé, qui avaient manifestement retenu. Il demanda une chambre. Il en restait une sous les toits, petite mais propre, avec un cabinet de toilette. On lui fit remplir une fiche. Il inscrivit sans hésiter sa pseudo-identité : Luka Brent, né le 4 décembre 1917, à Bialystok ; nationalité polonaise ; habitant Varsovie, Novi Marszalkowska, 55 ; représentant de « Tubulator ».

Il dut montrer ses papiers à l’employé qui vérifia soigneusement ses déclarations. Aucun risque. Tous les documents qu’il portait sur lui avaient été établis par des spécialistes et vieillis artificiellement selon des méthodes éprouvées. Seules, des vérifications aux archives du Service de l’Identité, ou chez « Tabulator », auraient pu permettre de le démasquer. Mais cela ne pouvait se produire qu’en cas d’incident grave…

Un autre employé le conduisit. Il n’y avait pas d’ascenseur et l’employé était asthmatique. Ils arrivèrent tout de même dans un temps honorable. La chambre était encore plus petite que décrite. Sans importance. Le plafond était juste assez haut pour que l’on pût s’y tenir debout et c’était l’essentiel.

Hubert fit une toilette complète et se rasa. Puis, rhabillé, il descendit déjeuner dans la salle à manger de l’hôtel. A huit heures quarante-cinq, il ressortit pour gagner Dabrowskiego. Il n’avait pas besoin de demander son chemin ; avant de partir, on lui avait fait apprendre par cœur le plan de la ville.

Il passa sous le pont du chemin de fer et s’engagea dans Plebiscytova. Il ne marchait pas vite. La neige qui restait sur les trottoirs, bien tassée, était devenue glissante.

C’était tout près. Il atteignit bientôt le carrefour. Le 2, Dabrowskiego était là, devant lui. On devait l’y attendre. L’appartement du docteur Thadée Zaleski était au troisième étage.

Hubert savait peu de choses sur le docteur Thadée Zaleski, sinon qu’il s’agissait d’un ex-grand propriétaire terrien et qu’il dirigeait depuis la fin de la guerre la section 23P de l’« Internationale Verte » (3). 23P représentait le secteur de Stalinogrod.

Deux hommes vêtus de cuir et coiffés de chapeaux marron identiques étaient debout dans le hall, devant la loge. Hubert pensa qu’ils avaient des airs de flics et il eut envie de faire demi-tour. Ne valait-il pas mieux téléphoner avant ? Non. Le médecin ne se dévoilerait pas au téléphone et il serait trop imprudent d’échanger par fil des phrases de reconnaissance.

Il prit l’escalier, avec l’intention de ne pas s’arrêter au troisième s’il y avait quelqu’un sur le palier. Il monterait deux étages au-dessus et feindrait ensuite une erreur.

Personne sur le palier. Il s’était sans doute inquiété inutilement. Pourtant, une sorte de malaise persistait en lui. Cette angoisse mineure que l’on appelle pressentiment…

Il sonna néanmoins. Si quelque chose n’allait pas, il n’était, après tout, qu’un malade comme les autres. La porte s’ouvrit aussitôt. Un homme, jeune, costaud, souriant, le pria d’entrer. Hubert pénétra dans le vestibule en feignant une légère claudication.

— Je viens pour consulter, dit-il.

Le sourire de l’homme s’épanouit.

— Bien sûr. Par ici, le docteur va vous recevoir tout de suite… Ce ne sont pas les heures de consultations normales, mais si c’est un cas d’urgence…

— Ce n’est pas un cas d’urgence, répliqua prudemment Hubert intrigué par la densité de la fumée qui flottait dans le couloir – on aurait dit qu’une réunion électorale venait de se tenir là – et ayant l’impression désagréable d’être observé par des yeux invisibles.

L’homme ouvrit la porte.

— Entrez, je vous prie.

Hubert entra. La porte fut refermée. Sur la gauche, une autre porte était entrouverte et il semblait y avoir quelqu’un de l’autre côté. Hubert entendit bouger derrière lui et se retourna avec une lenteur voulue. Un homme était là. Hubert le reconnut instantanément et il lui sembla que toute vie s’arrêtait en lui.

Anthon ! Le chef redoutable de la police politique. Deux ans plus tôt, à Varsovie, Hubert l’avait eu comme adversaire. Il s’agissait alors de démasquer un fonctionnaire américain qui vendait aux autorités locales les documents secrets de l’ambassade U.S. Hubert avait réussi à se faire engager comme informateur par Anthon qui, il l’avait appris plus tard, n’avait à aucun moment été dupe. L’un et l’autre avaient rivalisé de ruse et d’audace et Hubert l’avait finalement emporté de justesse, sur un coup de dés.

Ils s’étaient, alors, rencontrés à plusieurs reprises mais Anthon ne pouvait plus reconnaître Hubert tel qu’il était maintenant. L’opération de chirurgie esthétique subie par ce dernier un an plus tôt le mettait heureusement à l’abri de telles mésaventures.

Fort de cette certitude, Hubert retrouva très vite son sang-froid et entra incontinent dans le jeu.

— Bonjour, docteur. Je suis navré de vous déranger d’aussi bon matin, mais j’ai beaucoup de travail dans la journée et mes loisirs sont limités…

Tout en parlant, il détaillait son dangereux adversaire. Toujours le même. Petit, trapu, bien habillé : avec une peau rose et claire comme une peau de femme ; un visage rond au nez fort, à la bouche mince, aux oreilles larges et décollées ; des yeux gris et ronds ; des cheveux blonds, clairsemés et d’une propreté douteuse.

Une taie blanche, gênante, marquait toujours son œil gauche. Il devait avoir dans les cinquante ans et parlait d’une voix lente et doucereuse, avec des gestes expressifs de ses mains fortes aux doigts courts et spatules.

Un brûle-gueule malodorant était continuellement fixé entre ses dents jaunes.

— Qui vous a envoyé chez moi ? demanda-t-il en marchant vers le bureau.

Il n’était plus question, bien sûr, de sortir la phrase de reconnaissance. Ce diable d’homme l’avait peut-être déjà arrachée par la torture au docteur Zaleski…

— Personne, répondit Hubert. Je suis arrivé ce matin de Czestochowa, par le train de huit heures. J’ai demandé à quelqu’un de m’indiquer un bon médecin…

— A qui ?

Là, il fallait tout de même s’étonner.

— Pardon ? fit Hubert en fronçant les sourcils.

Anthon sourit, découvrant ses dents jaunes bloquées sur le tuyau de la pipe.

— C’est évidemment sans importance. Simple curiosité. De quoi souffrez-vous ?

— De coliques, dit Hubert. Je souffre terriblement quand ça me prend et ça me gêne beaucoup dans mon travail.

— Quel est votre métier ?

— Représentant. Je voyage pour « Tabulator » ; c’est un organisme d’État chargé de l’importation et de l’exportation de matériel de bureau.

Anthon ôta sa pipe de sa bouche.

— Je sais, dit-il. Voulez-vous me montrer vos papiers ?

Hubert ouvrit la bouche et la laissa ouverte.

— Pardon ? articula-t-il finalement.

Anthon remit sa pipe entre ses dents.

— Je vous ai demandé de me montrer vos papiers. Je ne suis pas médecin, mais policier. Le docteur Zaleski vient d’être arrêté pour atteinte à la sûreté de l’État.

Hubert feignit un complet ahurissement.

— Ben, alors… Et mes coliques ?

— Je me fous de vos coliques, susurra Anthon.

Hubert sortit lentement ses papiers et les tendit au policier.

— Voilà. Ça, alors… Pour une fois que je viens consulter…

Anthon déplia la carte d’identité. Hubert conservait jalousement une expression un peu idiote. Il pensait que ça n’allait pas si mal que cela. Anthon ne devait pas savoir que Zaleski attendait quelqu’un précisément ce matin-là. A tout hasard, il avait tendu une souricière, mais uniquement par routine, parce que cela devait se faire ainsi selon les règles du métier. Il y avait encore une bonne chance d’échapper…

L’incident n’en était pas moins catastrophique. Zaleski arrêté, Hubert ne possédait aucun autre moyen d’entrer en contact avec 23P. S’il se tirait de là, il ne lui resterait plus qu’à essayer de joindre Berlin par ses propres moyens. Un beau voyage en perspective : six cents kilomètres à travers la Pologne et l’Allemagne Orientale, avec deux frontières à traverser. Sans aucune aide possible. Très agréable !

Anthon posa les papiers sur le bureau.

— Qui vous a envoyé ici ?

Hubert haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Un homme qui se trouvait à l’hôtel, dans la salle à manger…

— Quel hôtel ?

— Le Monopol.

— Quel homme ? Un employé ?

— Non. Un client, sans doute…

— Racontez.

— Raconter quoi ?

Anthon ne s’énervait pas le moins du monde. Souriant, gestes doucereux, il précisa :

— Comment cela s’est passé.

— Ben, fit Hubert. Cet homme était debout près d’une fenêtre. Il m’a parlé de la neige. Je lui ai parlé de mes coliques et aussi que je voulais voir un médecin. Il m’a dit : y en a un pas loin d’ici, à deux cents mètres, juste au coin de Dabrowskiego et de Plebiscytova ; il s’appelle Zaleski et il est pas plus mauvais qu’un autre. Voilà, c’est tout…

— Comment était cet homme ?

Hubert fit une moue.

— Comment… Ben, de taille moyenne… Plus petit que moi, mais plus grand que vous. Pas mal habillé… Blond, je crois… Je ne l’ai pas détaillé, vous comprenez. Je ne pouvais pas savoir que ça vous intéressait…

— Si vous le revoyiez, vous le reconnaîtriez ?

— Oh ! sûrement !

Anthon appela :

— Julian !

L’homme jeune qui avait accueilli Hubert à son arrivée entra dans le cabinet.

— Prends ces papiers. Emmène ce type au bureau et téléphone à Tabulator, à Varsovie, pour avoir des renseignements sur lui. Si rien ne cloche, tu pourras le relâcher, à condition qu’il revienne nous voir avant de quitter la ville… Ça marche, la perquisition ?

— Oui, Chef. On est dans la chambre de la fille.

Anthon ralluma sa pipe qui venait de s’éteindre et ordonna :

— Amène-la donc ici.

Hubert restait imperturbable, mais son cœur battait la chamade. L’affaire était cuite. Anthon avait ordonné d’appeler « Tabulator ». « Tabulator » dirait qu’il n’employait aucun Luka Berent. Il ne fallait pas attendre ce moment-là pour agir.

Hedwige Zaleska entra, droite, crispée, pâle comme neige. Son joli visage pathétique portait encore les traces des larmes qu’elle venait de verser. Elle regarda Hubert droit dans les yeux, puis Anthon. Celui-ci attaqua doucement :

— Voici un vieil ami de votre père…

— Je ne connais pas ce monsieur, coupa-t-elle froidement. Je ne l’ai jamais vu.

— C’est bien possible, admit Anthon. Nous verrons cela…

Hubert eut un sourire gêné.

— Pensez ! dit-il. C’est la première fois que je viens voir un médecin… Non, c’est la deuxième fois. La première, j’avais dix-sept ans et je m’étais blessé au talon en jouant avec des camarades. Je me souviens que le médecin m’avait dit que j’avais le tendon d’Achille froissé. C’était bête, hein ?

Il rit tout seul, comme attendri par ce souvenir de jeunesse. Elle n’avait eu aucune réaction. Peut-être n’était-elle pas au courant des activités clandestines de son père. Anthon fit un signe au policier Julian.

— Vas-y ! Emmène-le.

Hubert s’inclina devant la jeune fille et dit poliment au revoir à Anthon. Ils quittèrent l’appartement et descendirent les trois étages. Hubert avait remarqué que Julian avait mis ses papiers d’identité dans la poche droite de son pardessus.

— C’est tout de même formidable, ce qu’il a pu tomber ! remarqua-t-il alors qu’ils débouchaient sur le trottoir.

Julian tourna à gauche.

— On a vu pire, répondit-il.

Il n’était pas hostile. Hubert en prit note avec satisfaction. Ils tournèrent encore à gauche, dans Plebiscytova. Trois autos noires étaient rangées un peu plus loin.

— On va prendre une voiture, annonça Julian. Ça ira plus vite.

— Nous allons loin ?

— Non.

Il y avait trop de monde dans la rue pour tenter quoi que ce soit.

Par contre, s’il montait en voiture… Il fut soulagé en constatant qu’il n’y avait pas de chauffeur.

— Montez devant, dit Julian en se glissant sous le volant.

Décidément, il n’était pas méfiant. Hubert monta. Le policier lança le moteur et le laissa tourner avant de démarrer. Ce n’était donc pas une brute. Les brutes n’ont pas le respect de la mécanique.

— Cette histoire-là va me faire perdre toute ma matinée, dit amèrement Hubert.

Julian hocha la tête.

— Surtout, répondit-il, qu’avec ces chutes de neige, il y a de nombreux dérangements sur les lignes téléphoniques. Hier, nous avons attendu trois heures une communication avec Varsovie…

Il démarra doucement. Les roues patinèrent un peu, puis la voiture partit franchement.

— C’est gai ! dit Hubert. Si j’avais su, j’aurais demandé à votre chef de vaquer tout de même à mes occupations. Vous auriez pu faire vos vérifications et je serais passé à votre bureau vers midi…

Ballon d’essai.

— Il n’aurait pas marché, répliqua Julian en accélérant. Ce n’est pas qu’il vous soupçonne vraiment, mais il est méticuleux. Il ne laisse jamais rien au hasard.

Hubert le savait déjà. Il pensa que si aucune occasion ne se présentait en cours de route, il trouverait peut-être un moyen de s’échapper pendant qu’ils attendraient la communication avec Varsovie. On ne le surveillerait pas au point de lui interdire tout mouvement.

Ils avaient tourné à droite, traversé la place Miarki. De l’autre côté, Julian engagea la voiture dans une rue étroite, rendue plus étroite encore par les énormes talus de neige qui se dressaient de chaque côté entre trottoirs et chaussée.

— C’est un peu plus court par là, expliqua Julian en ralentissant.

La rue était déserte. Une occasion unique. Hubert chercha la bonne position, regarda en arrière. Personne. Son coude remonta brutalement le bras droit du policier. L’auto fit une violente embardée à gauche et alla percuter aussitôt le tas de neige. Julian jura, essaya de sortir son revolver. Mais il était coincé contre la portière et gêné par le volant. Hubert le frappa d’un terrible coup de poing à la tempe, puis, profitant de ce que le cou était découvert, il abattit le tranchant de sa main sur la carotide du policier.

C’était fini. Julian ne bougeait plus et il en avait pour un bon moment. Très vite, Hubert récupéra ses papiers. Il dédaigna le pistolet. S’il était repris, il préférait être jugé pour espionnage simple, ce qui ne lui vaudrait que dix ou vingt ans de prison, avec l’espoir de s’évader. Un meurtre quelconque lui vaudrait la corde.

Il ouvrit la portière de son côté et recula en faisant glisser le policier évanoui sous le volant, en travers de la banquette, de façon à le rendre invisible depuis les trottoirs.

Il descendit, referma la portière. Son cœur fit un bond. Un homme était debout sur le seuil de sa porte, de l’autre côté du talus de neige, et le regardait.

— Vous avez dérapé ? questionna-t-il.

— Oui, dit Hubert. Le pneu avant gauche a crevé.

C’était celui qui se trouvait enfoncé dans la neige. Invérifiable pour l’instant. Et il craignait que le bonhomme ne lui proposât son aide pour dégager la voiture.

— Vous avez un garage pas loin. A deux cents mètres à gauche.

— Merci, dit Hubert. J’y vais…

Il fit quelques pas, s’arrêta et demanda :

— Ça ne vous ferait rien de garder un œil sur la voiture en attendant ? On ne sait jamais…

— Bien entendu, répondit l’homme. Et si les flics viennent et rouspètent parce que vous barrez le passage, je leur dirai que vous revenez tout de suite. Je leur expliquerai…

— C’est ça répliqua joyeusement Hubert. Vous êtes très gentil !

— Faut bien se rendre service, marmonna modestement le bonhomme.

Hubert partit à grands pas. Il atteignit rapidement le bout de la rue et tourna à gauche comme le lui avait indiqué l’autre.

Il était dans Kopernika. Une église lui apparut, juste en face. Exactement le « garage » qu’il lui fallait. Il traversa et entra par une petite porte. Il y faisait froid et humide, mais il n’y avait personne. Hubert avisa un confessionnal dans un coin obscur et alla s’y réfugier. Il était assis, et à l’abri des regards indiscrets. Les hommes d’Anthon ne penseraient certainement pas à le chercher là, aussi près de l’endroit d’où il s’était enfui.

Il ne lui restait plus qu’à attendre la nuit pour essayer de quitter la ville.


CHAPITRE III

Cinq heures après-midi. Il faisait déjà nuit et des flocons de neige voltigeaient de nouveau dans l’air glacé. Les lampadaires n’étaient pas encore allumés.

Hedwige Zaleska descendit du tramway à l’arrêt de la place Miarki et s’engagea aussitôt dans Kopernika. Il y avait queue devant une épicerie qui avait reçu des produits exotiques : thé et chocolat. Elle n’y prêta aucune attention. Son visage était aussi blanc, aussi dur, aussi impassible qu’un visage de pierre. Seuls, les yeux vivaient, pleins de douleur et de haine.

Elle s’arrêta devant le 12, la maison de sa mère. C’était une vieille maison de style néo-baroque, avec d’affreux ornements sur la façade. Hedwige l’avait en horreur. Une famille d’ouvriers, avec huit enfants, habitait l’étage. Maria Zaleska et son fils avaient conservé le bas.

Hedwige entra avec sa clé. Sa mère lui avait donné une clé afin de n’être pas obligée de se déranger pour lui ouvrir, lorsque Zygmunt n’était pas là.

Elle se débarrassa dans le hall de son manteau et du fichu dont elle avait couvert sa tête, fit bouffer ses cheveux sombres en se regardant devant un miroir terni – geste machinal – et frappa à la porte du salon.

Un des gosses de l’étage apparut en haut de l’escalier de bois monumental et lui fit un pied de nez. Elle frappa de nouveau. Une voix vibrante et forte cria d’entrer.

Maria Zaleska était devant la cheminée, assise très droite dans un vieux fauteuil inconfortable beaucoup trop grand pour elle. La pièce était sombre, simplement éclairée par le feu de bois qui brûlait dans l’âtre. Des ombres mouvantes dansaient au plafond et les chimères taillées dans la masse des meubles trop nombreux grimaçaient affreusement. Il y faisait froid.

— Bonsoir, Mère.

Hedwige approcha. Sa mère, comme toujours, était vêtue d’une robe sévère de lainage noir. Un fichu de laine tricotée couvrait sa tête ; noir aussi. Maria Zaleska était une petite femme, très mince, toujours en mouvement. Bien qu’elle eût soixante ans, la peau de son visage était restée tendue et claire, presque laiteuse. Ses yeux étaient bleus et vifs. Ses mains étaient à moitié cachées par des sortes de demi-gants dont elle avait coupé les doigts. Ce n’était pas tant pour lutter contre le froid – elle les portait même en été que pour cacher la flétrissure de la peau qui, là, n’était pas restée aussi belle qu’au visage.

Deux accessoires étaient inséparables de son personnage : un chapelet de pierres noires et un fume-cigarette d’ambre, toujours garni. Elle conservait l’un dans sa main gauche et maniait l’autre de la dextre. Il lui fallait un paquet de cigarettes chaque jour.

— Bonsoir, ma fille.

Elle avait une voix de tragédienne, vibrante, forte, capable de violences imprévues. La voix d’Hedwige était de même nature, mais plus nuancée, moins âpre.

Debout près du fauteuil, la jeune fille posa une main sur la frêle épaule de sa mère et son regard se fixa sur les flammes dansantes de la cheminée.

— Père a été arrêté par les hommes de la police politique.

La femme eut un mouvement brusque pour se dégager de la main qui lui serrait l’épaule.

— Qu’il aille au diable ! répliqua-t-elle avec brutalité.

La main de la jeune fille tomba sur le bras du fauteuil. Elle continua, impassible :

— Ils sont venus ce matin à sept heures et demie et l’ont emmené aussitôt. Ils ont fouillé l’appartement, de fond en comble… Cela les a occupés jusqu’à deux heures après-midi. Ils n’ont rien trouvé, bien sûr. Après, ils ont fermé la porte et m’ont emmenée jusqu’à leur bureau. J’ai vu Père. Ils…

Elle étouffa un sanglot sec.

— Ils l’avaient battu… J’ai failli ne pas le reconnaître.

La vieille femme ôta son fume-cigarette de sa bouche édentée et laissa échapper un grognement réprobateur. Hedwige poursuivit, un ton plus bas :

— Leur chef m’a interrogée. Il m’a dit ce qu’on reprochait à Père. Un de leurs hommes a été assassiné hier matin, sur la route de Mysłowice. Près du corps, ils ont trouvé une montre en argent… Celle que tu avais offerte à Père le jour de vos fiançailles. Elle avait été plusieurs fois réparée et ils ont été chez le bijoutier qui avait laissé sa marque à l’intérieur du boîtier. Le bijoutier leur a dit qu’elle appartenait à Père…

Maria Zaleska tirait furieusement sur son fume-cigarette. Un nuage de fumée montait au-dessus de sa tête, s’attardait dans les mèches de cheveux blancs qui débordaient de sous le fichu de tricot noir.

— Père avait perdu cette montre la semaine dernière. Il me l’avait dit. Ils n’ont pas voulu le croire et j’ai dû me rétracter, dire que je n’en étais pas sûre, afin de ne pas être arrêtée comme complice. Mon témoignage favorable ne peut pas compter parce que je suis sa fille et si j’essaie de le sauver, ils me mettent aussi en prison.

La vieille femme remua dans le fauteuil trop large et lança avec acrimonie :

— Puisque tu aimes tant ton père, tu devais le suivre en prison, et jusqu’au gibet s’il le fallait !

Hedwige ne bougea pas d’une ligne, mais elle eut l’impression de n’avoir jamais haï sa mère comme à cet instant. Elle déglutit et répliqua, du même ton uniforme qu’elle avait adopté dès le début :

— Père et moi, nous avions souvent envisagé une situation de ce genre. Il le fallait bien. Nous nous étions juré de laisser alors de côté toute question de sentiment pour ne penser qu’à sauver celui de nous deux qui serait le moins compromis. Je n’ai rien fait d’autre aujourd’hui.

La vieille persifla :

— Permets-moi d’admirer ton courage et ta grandeur d’âme !

Hedwige blêmit et protesta d’une voix soudain farouche :

— Ce n’est pas bien, ce que vous faites là, Mère. Vous profitez de ce que je suis votre fille et n’ai pas le droit de vous répondre pour me dire des choses abominables. Ce n’est pas bien…

Maria Zaleska resta un moment silencieuse et immobile. Puis elle se mit à rire, brandissant chapelet et fume-cigarette. Un rire sarcastique, où perçait cependant une douleur secrète.

— Ah ! Ah ! fit-elle enfin. Qui est cette fille qui ose donner des leçons à sa mère ? Oublies-tu que tu es sortie de mon ventre ? Que tu t’es nourrie de mon lait ? Petite misérable !

Hedwige se mit à trembler. Elle serra les poings et tapa du pied.

— Assez, Mère ! Je vous en prie ! Vous oubliez que Père est en train de subir la torture, de souffrir dans sa chair. Abominablement. Vous ne pensez qu’à vos rancunes, à vos haines ! Vous…

Elle s’interrompit net. La porte s’ouvrait. D’un même mouvement, elles tournèrent la tête pour voir qui entrait. C’était Zygmunt. Il referma et lança de sa voix de tête où dominait une joie mauvaise :

— Eh ! On dirait que j’arrive juste à temps pour empêcher le sang de couler. Ma chère sœur semble déchaînée. Qu’y a-t-il donc de cassé ?

Il avançait à pas lents et glissés, la tête penchée à gauche, un sourire rusé aux lèvres. Il était petit, malingre et bossu. Laid comme un singe, disait son père. Son visage était boursouflé et coloré ; ses cheveux blonds, rares et pleins de pellicules, toujours trop longs. Il avait toujours fallu le harceler des semaines entières pour le décider à se rendre chez un coiffeur. Ses vêtements n’étaient jamais bien repassés. Il était architecte et travaillait à la Direction Régionale au Ministère de la Reconstruction…

— Père a été arrêté ce matin, annonça froidement Hedwige. Ils sont actuellement en train de le torturer.

Zygmunt s’immobilisa net. Une ombre de frayeur passa sur son visage.

— Qu’est-ce que tu dis ? Et c’est seulement maintenant que tu nous préviens ?

— Il n’y a pas vingt minutes qu’ils m’ont relâchée. Je suis venue aussitôt. L’appartement a été fouillé. Ils ont tout cassé, arraché les parquets. Je n’ai pas le droit d’y retourner avant qu’ils ne m’en donnent l’autorisation.

Maria Zaleska intervint, indignée.

— Tu as peut-être l’intention de t’installer ici ?

— Oui, dit nettement Hedwige.

— Je vous en prie, Mère, intervint Zygmunt. L’affaire est grave…

Il fit un signe à sa sœur.

— Viens. Allons dans ma chambre. Il faut que nous parlions.

Ils quittèrent le salon par un couloir étroit et sombre. La chambre était située derrière la maison. Par la fenêtre, on voyait le jardin ; autrefois jardin d’agrément, maintenant transformé en potager par les locataires du dessus.

Hedwige ne pénétrait jamais dans la chambre de son frère sans éprouver un curieux sentiment de gêne. Il y avait un divan dans un coin, jamais fait. Des livres partout, jusque sur le parquet. Un crâne humain posé au centre d’une vieille commode, sous une icône pleine de poussière. Un ours naturalisé, debout devant la fenêtre, empêchait le jour d’entrer. Il y avait aussi un violon, accroché au mur. Autrefois, Zygmunt s’était pris pour un grand musicien. La gloire de Chopin l’empêchait de dormir.

— Assieds-toi, dit-il en montrant le lit défait.

Elle eut un mouvement de recul, puis aperçut une épingle à cheveux sur le traversin.

— C’est toi qui te sers de ça ? questionna-t-elle en montrant l’objet.

Il rit. Un rire où se mêlaient la gêne et la vanité.

— Non. C’est une petite du dessus. Elle vient quelquefois la nuit. Par la fenêtre… Elle s’appelle Eliza.

— Ah ! Quel âge a-t-elle ?

— Seize… Bientôt dix-sept.

Hedwige alla s’asseoir sur l’unique chaise en reniflant d’un air dégoûté.

— C’est pour ça que cela sent si mauvais, ici. Tu devrais aérer.

Elle frissonna. Zygmunt se laissa tomber sur le lit.

— Raconte, exigea-t-il.

Elle obéit. Puis, à la fin, elle ajouta :

— L’Américain est venu. Ils l’ont interrogé. Il avait, semble-t-il, des papiers en règle. Ils nous ont confrontés et il s’est arrangé pour glisser dans une phrase les mots de reconnaissance. Ils l’ont emmené et il a dû s’évader en cours de route. Je les ai entendus en parler dans les couloirs de la police. Ils le recherchent partout…

Zygmunt se gratta furieusement la tête.

— Quelle déveine ! gronda-t-il. Juste le matin où ce type arrivait !

— Oui, reprit la jeune fille d’une voix pensive. Curieuse coïncidence, n’est-ce pas ?

Il la regarda, intrigué.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Elle secoua sa jolie tête.

— Rien. Je crois seulement que tu devrais dès maintenant aller prévenir Piotr. En l’absence de Père, c’est lui qui devient le chef. C’est à lui de prendre des mesures pour essayer de retrouver cet homme qui doit se terrer quelque part dans la ville.

Zygmunt se leva.

— Tu penses ! Après une pareille réception, il a dû repartir sans plus attendre !

— Non, répondit-elle, les sorties de la ville étaient déjà gardées avant qu’il n’ait pu y arriver.

— C’est bon. Je vais prévenir Piotr.

Elle se leva à son tour.

— Sois très prudent, Zygmunt. Il est possible que j’aie été filée depuis la police et que nous soyons tous sous surveillance. Fais très attention.

— J’ai l’habitude. T’en fais pas pour ça. J’ai découvert un autre immeuble à double issue, près du théâtre. Je vais l’essayer ce soir. Celui-là est encore vierge…

Il était devant la porte et il s’écarta pour la laisser passer. Elle s’arrêta devant lui, grave, visage crispé :

— Zygmunt…

— Oui ?

— S’ils continuent à le torturer, Père va certainement se tuer. Il en a les moyens…

Zygmunt se durcit et détourna son regard.

— C’est la règle, répliqua-t-il. Il n’a pas le droit de faire courir le moindre risque aux autres. S’il a peur de céder à la torture, il doit se tuer…

Hedwige chancela.

— Comme tu le hais, murmura-t-elle.

Il voulut la prendre dans ses bras pour la soutenir. Elle le repoussa avec violence.

— Ne me touche pas !

Il battit en retraite.

— Je l’admire, répliqua-t-il. Je ne voudrais pas le voir flancher…

Il disait vrai, dans une certaine mesure. Il admirait son père tout en le haïssant. Pour les mêmes raisons…

Ils regagnèrent le salon. Maria Zaleska n’avait toujours pas jugé utile d’allumer. Comme Zygmunt, elle aimait l’ombre. La lumière lui faisait peur. Sans bouger, elle lança :

— Les messes basses sont finies ?

Zygmunt protesta en marchant vers elle.

— Mère, ne soyez pas fâchée. Vous savez bien que…

Le téléphone sonna. Il alla décrocher, écouta un instant et appela sa sœur.

— C’est pour toi. La police.

Ils l’avaient donc fait suivre et savaient où la trouver. Elle prit le combiné des mains de son frère et dit d’une voix ferme :

— Allô ! Hedwige Zaleska à l’appareil. J’écoute…

Elle reconnut la voix du chef, lente et doucereuse.

— … une mauvaise nouvelle à vous annoncer, mademoiselle. Votre père… Il s’est suicidé.

Elle ferma les yeux et s’appuya au meuble. L’autre continuait de parler.

— … avouant ainsi sa culpabilité. Je ne pense pas que le corps vous sera rendu. Une décision sera prise demain à ce sujet… Ah ! j’allais oublier. Vous pouvez rentrer dès ce soir dans l’appartement. Je pense que cela vous fera plaisir. Bonsoir.

Raccroché. Hedwige en fit autant. Sa main tremblait. Zygmunt questionna :

— Qu’y a-t-il ?… Parle !

Elle se raidit.

— Rien, répondit-elle. Simplement que je peux rentrer dans l’appartement dès ce soir, si je veux.

— Ph ! Tant mieux ! gloussa la vieille dame à l’autre bout de la pièce.

Hedwige tenait ses yeux fermés. Elle ne voulait pas leur dire encore. Elle voulait garder pour elle seule l’atroce nouvelle. Elle serra les dents, refoulant les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Je pars avec toi, dit-elle à son frère.

Il alla embrasser sa mère et ils quittèrent la pièce, mirent leur manteau dans le hall. Sur le trottoir, elle lui toucha le bras.

— Je te quitte ici, dit-elle.

Il hésita.

— Où vas-tu ?

D’un signe de tête, elle montra l’église, de l’autre côté de la rue. Il lui prit la main et la serra très fort.

— Il est mort, n’est-ce pas ?

Sans répondre, elle se dégagea doucement et partit.

*
* *

Hubert n’en pouvait plus. Neuf heures consécutives dans un confessionnal, il y avait de quoi devenir fou. Il avait faim et froid, souffrait d’une ankylose générale et fulminait contre l’inconnu qui l’empêchait de sortir, alors que la nuit était venue.

L’homme était entré un peu avant cinq heures. Il était vieux, vêtu d’un manteau à col de fourrure et tenait son chapeau à la main. Il s’était agenouillé au bord d’une travée, à dix mètres du confessionnal où se cachait Hubert et n’avait plus bougé depuis. Son immobilité en devenait hallucinante. Hubert se demandait s’il n’était pas mort de froid, gelé en position de prière.

La petite porte d’entrée fit entendre son claquement assourdi. Hubert écarta légèrement le rideau de satinette pour voir le nouvel arrivant.

C’était une femme. Jeune, d’après sa démarche. Elle s’approcha d’une statue de la Vierge placée contre un pilier et alluma un cierge. Hubert reconnut le visage soudain éclairé. C’était la fille du docteur Zaleski.

Elle pleurait.

Quoi faire ? Hubert n’était même pas certain que la jeune femme fût au courant des activités clandestines de son père. Pour qui possédait la moindre idée d’une famille polonaise à l’ancienne mode, c’était plus que probable. Mais, comment savoir ?

De toute façon, la présence du vieil homme rendait impossible toute prise de contact. Anthon avait pu penser aux églises et placer dans chacune d’elles un de ses indicateurs. Trop risqué.

Anthon avait pu aussi obliger, sous la menace, la jeune fille à pénétrer seule dans les temples, avec l’espoir que, s’il s’était réfugié dans l’un d’eux, le fugitif se trahirait en cherchant un appui auprès d’elle.

Tout bien pesé, mieux valait s’abstenir, essayer de quitter la ville avec la complicité de la nuit et filer vers l’ouest, avec Berlin comme point de mire. M. Smith, le grand patron du « C.I.A. », n’aurait plus qu’à organiser une autre expédition…

Hedwige Zaleska resta environ vingt minutes, puis s’en alla, silencieuse et furtive comme une ombre. Cinq minutes plus tard, le vieillard parut revenir à la vie, se releva péniblement et partit en boitillant.

Hubert sortit de sa cachette. Ses jambes étaient complètement engourdies. Il exécuta des exercices d’assouplissement jusqu’à ce qu’il lui fût possible de marcher correctement et quitta discrètement l’église.

Quelques passants se hâtaient dans la rue. Il tourna à droite, avec l’intention de gagner la place Miarki pour y prendre un tramway. La gare, les départs d’autobus devaient être rigoureusement surveillés. Inutile d’essayer. Par contre, les tramways qui assuraient le trafic urbain ne pouvaient que difficilement être contrôlés.

Il atteignit la place sans encombre. Aucun dispositif policier n’était apparent. Il se glissa dans une file d’attente et prit un tramway qui le conduisit jusqu’au parc de Zamkowa. Là, il attendit le tramway de Chorzow.

Chorzow, faubourg minier, n’était qu’à six kilomètres de la ville, mais c’était la route de Wroclaw, l’ancienne Breslau, et de Berlin.

Le tramway arriva bondé. Il trouva une place sur la plate-forme, entre une forte femme un peu moustachue et un soldat mélancolique. Il aurait bien voulu savoir où la police effectuait habituellement ses contrôles quand elle était à la recherche d’un fugitif. La tête penchée au-dehors, il scrutait le boulevard devant le tramway. Ils allaient atteindre la seconde voie de chemin de fer lorsqu’il aperçut les uniformes…

Ils étaient tout un groupe, une vingtaine peut-être, barrant la chaussée, devant la barrière fermée du passage à niveau. Une voiture-radio était rangée à gauche, bien en vue, en plein sous un lampadaire.

Ce n’était pas le moment de bayer aux corneilles. Hubert joua des coudes entre la femme moustachue et le soldat mélancolique. L’air désinvolte, il descendit sur le marchepied. Sauter à cette vitesse sur la neige glacée n’était pas sans risque. Une chance sur deux de se casser la figure. Mais, s’il restait encore vingt secondes dans ce tramway, il ne lui resterait même plus une chance sur cent d’échapper.

Il sauta, s’écartant autant que possible de la voiture et visant un endroit où la neige semblait plus molle. Il faillit bien se tordre une cheville en atterrissant, mais se rattrapa in extremis et se retrouva enfin sur le trottoir désert.

Le tramway s’immobilisait déjà avec un grand bruit de ferraille devant le passage gardé. Hubert tourna tranquillement les talons et repartit en sifflotant vers Zamkowa.

La neige tombait, assez drue. Hubert tira sur la visière de sa casquette et enfonça les mains dans les poches de son manteau de cuir. Le vent d’est lui brûlait la figure. Il se félicita d’être confortablement habillé. C’était un gros atout dans une partie comme celle-ci.

Puis il se souvint qu’il avait faim. Il avait remarqué un petit restaurant populaire au début de Chorzowska, presque au carrefour de Zamkowa. Il avait bien encore sept ou huit cents mètres à parcourir avant d’y revenir. Il pressa le pas.

Ainsi, les sorties de la ville étaient gardées. Il s’y attendait, mais devait s’en assurer. Sans doute existait-il des points sur la périphérie où il aurait pu facilement passer et filer à travers champs, quitte à retrouver la route plus tard. Mais ces points, seul un homme du pays aurait pu les lui indiquer. Il était trop dangereux de les chercher sans aide.

Ce boulevard était vraiment sinistre, bordé de hauts murs qui dissimulaient les entrepôts et triages des chemins de fer. Alors qu’il était sur le pont, un train passa au-dessous de lui, filant vers Siemianowice. Il pensa sauter sur le toit d’un wagon, malgré la hauteur. Mais sur la neige qui recouvrait chaque voiture, il ferait une tache trop visible.

Il se retourna. Tout était calme en arrière. Un tramway arrivait de Chorzow. Il y avait un arrêt facultatif au bout du pont. Il y courut et fit signe au conducteur.

Ce tramway-là aussi était bondé, ramenant des employés de la mine qui habitaient en ville. Un policier était sur la plate-forme. Pas moyen de reculer. Hubert monta. Le tramway repartit en bringuebalant.

Il n’y avait guère que deux minutes de trajet jusqu’à Zamkova. Mais le regard du policier rivé sur lui donna l’impression à Hubert que le temps s’était arrêté.

Il descendit au bout de Chorzowska et eut froid dans le dos en voyant l’homme en uniforme descendre sur ses talons. Peut-être habitait-il dans le coin ?

Hubert marcha jusqu’au petit restaurant plein à craquer. Le patron, un type rondouillard, à la mine réjouie, lui trouva une place dans le fond, à une table où mangeaient déjà trois ouvriers.

Le policier entra. Les conversations cessèrent un instant, puis reprirent après que le flic se fut accoudé sur le zinc et fait servir une zoubrowka (4).

Hubert regrettait maintenant d’être venu là. Il aurait pu aussi bien acheter un morceau de pain dans une boulangerie et, dans une épicerie, quelque chose à mettre dans son pain.

Une serveuse assez jolie lui apporta en même temps le couvert, le premier plat et un verre de bière. Le menu était fixe. Pas question de choisir. Hubert attaqua les pommes de terre en salade et la mortadelle. Ses trois voisins discutaient tranquillement des mérites d’une nouvelle locomotive soviétique dont le dépôt de Stalinogrod venait de recevoir quelques exemplaires. Des cheminots. Ils ne prêtaient aucune attention à Hubert.

Pas comme le flic. Accoudé sur le zinc, sirotant son alcool, il ne cessait de dévisager Hubert qui feignait de ne pas s’en apercevoir mais se sentait de plus en plus mal à l’aise.

Son signalement, bien sûr, avait dû être diffusé partout. Et il n’en avait pas changé. Anthon avait dû aussi se souvenir du nom inscrit sur la carte d’identité : Luka Berent. A cette heure, il savait que le pseudo Luka Berent n’était pas employé par « Tabulator ».

Premier travail : se débarrasser des papiers d’identité. Mieux valait n’en pas avoir.

Il termina son hors-d’œuvre, puis se leva et prit sans se presser la direction des cabinets, indiquée par une pancarte avec flèche. Il suivit un couloir, passa devant les cuisines, et se retrouva dehors. Les commodités étaient situées au fond d’un petit appentis non éclairé. C’était aussi peu « commode » que possible et pas très propre. Il y avait tout de même une chasse d’eau et c’était tout ce qu’Hubert désirait.

Il s’enferma. La porte joignait mal et le verrou branlait. Sans importance. Il sortit ses papiers et les déchira consciencieusement jusqu’à les transformer en confetti. Il laissa tomber le tout dans la lunette et fit fonctionner la chasse. En deux secondes, il ne resta plus aucune trace du labeur acharné de quelques techniciens du « C.I.A. » qui avaient pourtant des raisons d’être fiers de leur travail.

Il sortit, avec l’intention de chercher si cette cour n’avait pas d’issue directe sur le boulevard. En arrivant, il lui avait semblé voir un passage étroit entre le restaurant et l’immeuble voisin.

Un homme était là, devant lui, se découpant sur le fond vaguement lumineux d’un mur éclairé par les fenêtres des cuisines. Un homme en uniforme. Le policier.

— Pardon, dit Hubert en essayant de passer.

— Un instant, ordonna le flic.

Il avait la main sur la crosse de son arme. Son autre main tenait une lampe électrique qu’il alluma.

— Voulez-vous me montrer vos papiers, camarade.

Hubert soupira. Encore un qui ne savait pas à quoi il s’exposait. Très à son aise, il répondit :

— Volontiers.

Tira d’une poche intérieure, l’étui de faux cuir qu’il venait de vider et le tendit au policier, sans l’ouvrir.

— Voilà, chef.

Son ton enjoué dut donner confiance au pauvre type qui lâcha son pistolet pour saisir l’étui. Hubert, lui, avait déjà pris son élan. Il pivota brusquement et son poing atteignit le plexus de son adversaire avec une force terrible. Le souffle coupé, le policier laissa échapper sa lampe et l’étui et se plia en deux. Hubert le redressa d’un solide coup de genou et le termina d’une droite à la pointe du menton.

Technique, silence et discrétion.

Il le rattrapa alors qu’il allait s’écrouler et le souleva pour le porter dans le coin le plus obscur de l’appentis. Des cageots, des vieux sacs de pommes de terre étaient entassés là, Hubert poussa sa victime dans un angle, alla rechercher le revolver et la casquette qui était tombée, posa les deux objets sur le ventre de leur propriétaire et recouvrit le tout avec des sacs.

Il ramassa ensuite la lampe qu’il éteignit et jeta sur les cageots, puis son porte-cartes vide qu’Ànthon aurait pu reconnaître. Inutile de leur donner des certitudes absolues.

Il y avait bien un passage sur le côté de la maison et ce passage débouchait sur le trottoir. Hubert passa vivement devant la vitrine du restaurant et fila vers Zamkowa.

La situation était loin d’être réjouissante. Impossible, pour l’instant, de quitter la ville. Dans un quart d’heure, quand il se réveillerait, le policier donnerait l’alarme et la chasse redoublerait d’ardeur.

Il fallait, en vitesse, trouver un asile sûr. Hubert ne pouvait envisager de passer la nuit dehors par un temps pareil, avec l’estomac presque vide. Aucun hôtel ne l’accepterait sans papiers d’identité et, de toute façon, l’hôtel était trop dangereux.

Retourner à l’église ? A la seule pensée des neuf heures qu’il avait passées dans le confessionnal, Hubert avait des nausées.

Il traversa la rivière. Le pont n’était pas gardé. Il passa devant le théâtre, continua tout droit, traversa Dworcowa. A quelques pas de là, au Monopole il avait une chambre… Il avait eu une chambre. Anthon était certainement venu.

Il passa sous le pont du chemin de fer. Plebiscytova. Il revenait au point de départ. Logiquement, d’ailleurs, c’était par là qu’on devait le moins chercher.

Huit heures. Il atteignit l’angle de Dabrowskiego. Douze heures plus tôt, il était arrivé par là, confiant, sûr de lui. Il était entré au 2, avait monté les trois étages… et trouvé Anthon dans l’appartement du docteur Zaleski.

Une idée lui vint. L’endroit où il courrait le moins de risques d’être découvert n’était-il pas, précisément, l’appartement du médecin ?

Une boulangerie était ouverte, un peu plus loin. Il décida d’acheter du pain et de retourner à l’église pour y passer la nuit.

Une silhouette suspecte, sur le trottoir d’en face, l’obligea à revenir sur ses pas. Il fit le tour du pâté de maisons et se retrouva dans Dabrowskiego, tout près de la boulangerie.

Il entra dans la boutique. Une cliente s’y trouvait déjà. Il faillit battre en retrait en la reconnaissant. Mais elle l’avait vu dans le miroir placé derrière la caisse. La boulangère, jeune et jolie, remit un pain à Hedwige Zaleska et demanda :

— C’est tout ?

— Non, répondit Hedwige. Je voudrais aussi une livre de farine, si c’est possible.

La boulangère eut l’air contrarié. Elle s’adressa à Hubert :

— Et vous ?

Il s’obligea à sourire.

— J’ai le temps. Finissez avec Mademoiselle…

— Bon. Faut que j’aille au fournil. Un instant, s’il vous plaît…

Elle disparut par le fond de la boutique. Hubert comprit alors que la jeune fille avait demandé de la farine uniquement pour éloigner la commerçante et pouvoir lui parler.

Il s’approcha d’elle et s’immobilisa à deux pas en arrière. Ils se regardaient dans le miroir, chacun cherchant à sonder l’autre. Elle dit enfin, presque sans remuer les lèvres et très bas :

— De quoi souffrez-vous ?

— Je crois bien m’être froissé le tendon d’Achille.

— Les hommes les plus forts ont toujours leur point faible.

Une vague de joie brûlante monta au visage d’Hubert. Elle était dans le coup. Elle allait pouvoir l’aider.

— Je suis traqué, reprit-il sur le même ton. Il faut me trouver un gîte pour la nuit.

Elle était prise de court et son affolement se lisait dans ses yeux.

— Impossible chez moi ; je suis surveillée. Allez au 67, Ferdynanda. Demandez Piotr Karpinski. Dites-lui que vous venez de la part de Jean III Sobieski et que vous m’avez vue. Je…

La boulangère revenait. Elle tendit à Hedwige un sac de papier plein de farine. La jeune fille paya et sortit en souhaitant le bonsoir.

— Elle est bien jolie, cette petite, dit Hubert en souriant.

— Oui, fit la boulangère, c’est la fille d’un médecin. Elle a des malheurs…

— Je prends ça, dit Hubert en saisissant un pain sur une étagère.

Il jeta un zloty sur la caisse et dit à la jeune femme qui lui rendait la monnaie.

— Vous aussi, vous êtes très jolie.

Elle sourit.

— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?

Il prit la monnaie et lui rendit son sourire.

— Eh ! Ça me fait plaisir quand je vous regarde.

— Alors, regardez ! dit-elle en se moquant.

Il se mit à rire.

— Si vous m’invitiez à dîner, ça me donnerait le temps…

Elle repoussa sur sa tempe une mèche de ses cheveux blonds.

— Si ça peut vous faire plaisir, je vais demander à mon mari…

Elle eut un mouvement de tête vers la porte du fond. Hubert prit un air effrayé et battit en retraite.

— Non, merci. Je n’aime pas partager. Une autre fois, quand vous serez seule…

— C’est ça, dit-elle, je vous ferai signe.

— Bonsoir.

— Bonne nuit !

« Bonne nuit. » Rien n’était moins sûr. Il se retrouva dehors dans le froid, dans la neige, dans la nuit. Ferdynanda, 67 ; Piotr Karpinski. L’espoir.

Ferdynanda ? Avant de partir pour cette mission, il avait étudié par cœur le plan de la ville. Ferdynanda ? Ça devait se trouver au diable vauvert.

Il se souvenait. C’était de l’autre côté de la rivière, à droite de Zamkowa, et… eh, oui, dans le prolongement de Chorzowska.

Mauvais ça. Le flic du restaurant devait s’être réveillé et avoir donné l’alerte. Les environs devaient être envahis par les uniformes. Ils allaient certainement passer le parc au peigne fin. Il fit un effort de mémoire. Il devait y avoir un autre moyen de gagner Ferdynanda. Oui, par l’ouest, il existait un autre pont sur la Rawa…

Il tourna le dos à Plebiscytova et partit à grands pas. Maintenant, il avait un but.


CHAPITRE IV

Piotr Karpinski retira ses bottes et enfila ses chaussons. Puis il saisit le tisonnier, se pencha et changea l’équilibre des bûches dans la cheminée. Le feu repartit avec une ardeur nouvelle.

Piotr Karpinski était grand, lourd et doué d’une force herculéenne. Ses cheveux blonds étaient si pâles qu’ils pouvaient paraître blancs sous certains éclairages. Il avait un visage rond et coloré, affreusement abîmé. En 1939, une balle allemande lui avait emporté le nez. On lui avait remis à la place un morceau de chair informe, prélevé sur une de ses fesses. Peu de gens étaient capables, depuis, de le regarder en face plus de quelques secondes.

Deux doigts manquaient à sa main gauche. Cette blessure-là n’était pas glorieuse. Résultat d’un instant d’inattention en coupant du bois avec une scie circulaire à moteur.

Il attrapa un journal placé sur une table à portée de sa main et parcourut les gros titres. Depuis qu’il était devenu impossible dans toute la région d’accrocher la « Radio Libre d’Europe » (5), il s’était remis à lire la presse gouvernementale.

Barbara entra dans la pièce et annonça :

— Le dîner est prêt. Nous pouvons passer à table.

Barbara était la sœur de Piotr. C’était une très belle femme de trente-six ans, blonde, au teint de lait, plantureuse et très appétissante. Veuve depuis trois ans, elle tenait la maison de son frère.

Il jeta le journal dans le feu.

— Il me font vomir ! gronda-t-il.

Une flamme claire s’éleva dans le foyer. Ils passèrent à table. Barbara vérifia d’une main experte la bonne tenue du lourd chignon qui nouait ses cheveux sur sa nuque et demanda d’une voix douce :

— Tu n’es pas inquiet d’être sans nouvelles des Zaleski ?

Il emplit son assiette de potage et poussa ensuite la soupière vers sa sœur. Machinalement, il consulta la vieille pendule placée dans un coin de la pièce.

— Si, répondit-il. J’avais presque envie d’y aller en rentrant de Kochlowice, il y a une heure…

Elle questionna en se servant :

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? D’habitude, tu ne rates jamais une occasion de voir Hedwige…

Il tressaillit légèrement et son regard bleu se durcit.

— Depuis ce matin, expliqua-t-il, les sorties de la ville sont gardées. Il faut montrer ses papiers pour passer…

Barbara immobilisa sa cuiller à mi-chemin entre l’assiette et sa bouche entrouverte.

— Ah ! fit-elle. Pourquoi ne m’avais-tu rien dit ?

Il haussa ses puissantes épaules.

— Je ne voulais pas t’inquiéter.

Elle reposa la cuiller dans l’assiette.

— Je ne comprends pas. Est-ce la première fois que cela arrive ?

Il s’énerva.

— J’étais inquiet, moi aussi. Normalement, Thadée aurait dû nous contacter avant midi. J’ai craint qu’il ne soit arrivé quelque chose…

La cloche du portail se mit à sonner. Ils se regardèrent. Elle se leva, posant sa serviette sur la table.

— Je vais voir, dit-elle, ne bouge pas.

Elle sortit dans la cour. Un cheval hennit dans l’écurie, de l’autre côté. Un lampadaire, dans la rue, éclairait suffisamment pour qu’il soit inutile d’allumer une lampe extérieure.

Qui est là ? demanda-t-elle contre le battant.

Une voix essoufflée répondit aussitôt :

— Zygmunt. Ouvrez vite.

Elle libéra le verrou, tira le vantail. Zaleski entra et l’aida à refermer.

— Piotr est là, dit-elle. Nous étions inquiets à votre sujet.

Ils gagnèrent la maison en silence. Piotr avait terminé sa soupe. Il ne se laissait pas facilement troubler par quoi que ce soit.

— Bonsoir, dit-il au nouveau venu. Assieds-toi.

— Vous avez mangé ? questionna Barbara.

Il secoua la tête. Il était rouge et paraissait fatigué.

— Non. Je n’ai pas eu le temps. Voilà plus de deux heures que j’ai quitté Kopernica. Impossible de me débarrasser du type qui me suivait. Je l’ai traîné de brasserie en brasserie avec l’espoir de réussir le coup de la vessie. Finalement, ça a marché. Il a été obligé d’aller pisser. J’ai pu filer.

Piotr se mit à rire. Alors, Zygmunt annonça :

— Père a été arrêté ce matin de bonne heure, et je crois bien qu’il est mort…

Piotr cessa de rire. Ses yeux s’étrécirent. Barbara porta ses doigts à sa bouche et murmura :

« Mon Dieu ! » Piotr repoussa son assiette et ordonna :

— Raconte.

Zygmunt se mit à raconter. Tout ce qu’il savait. Il termina en parlant de l’agent américain.

— Et voilà, ce pauvre type, s’il n’est pas pris à l’heure qu’il est, doit se terrer quelque part dans la ville. Peut-être sous un tas de neige.

Barbara avait renoncé au potage.

— Il faut faire quelque chose, dit-elle en regardant son frère.

Piotr eut un mouvement d’épaules.

— Que veux-tu faire ? Peux-tu me l’expliquer ? Nous ne pouvons rien pour ce type. Rien. Je ne peux tout de même pas lancer tous mes gars dans la ville et les faire ratisser chaque rue en appelant l’étranger. Katowice a cent vingt mille habitants, Barbara. Ce n’est pas un village…

— Alors, murmura Zygmunt, que Dieu le protège !

Piotr passa une main de haut en bas sur son visage mutilé.

— Ce que je n’arrive pas à comprendre, fit-il, c’est que Thadée ait donné seulement « un » contact à prendre. Le sien. S’il m’avait indiqué comme repli, nous n’en serions pas là.

Zygmunt tripotait nerveusement son nœud de cravate.

— Père n’aimait pas partager les risques. Il disait qu’il était vieux et que sa disparition aurait moins d’importance que la tienne, par exemple.

Barbara alla enfin chercher un couvert.

— Thadée était un véritable héros, dit-elle.

Piotr la regarda avec irritation, ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa. A cet instant précis, la cloche du portail se mit à sonner.

Zygmunt pâlit. Piotr lui demanda avec brutalité !

— Tu es certain d’avoir semé le type qui te filait ?

— Oui. Autant qu’on peut l’être.

Barbara, debout, attendait la décision de Piotr. Il ordonna, sans bouger de sa chaise :

— Il va descendre à la cave. Inutile qu’on le trouve ici. S’il entend que ça va mal, il sortira par-derrière et rentrera directement chez lui. Barbara, va ouvrir. Exécution.

Il reprit du potage. Les deux autres quittèrent la pièce et se séparèrent dans le vestibule. Barbara, cette fois, alluma la lampe de cour avant de sortir. Arrivée au portail, elle demanda :

— Qui est là ?

Une voix mâle et pressée répondit :

— Il faut que je voie Piotr Karpinski.

— A quel sujet, Monsieur ?

— Personnel.

— De la part de qui ?

La voix perdit patience.

— Écoutez ! Ouvrez ou je saute par-dessus le portail.

Barbara ne fut pas effrayée. Elle manœuvra le verrou et tira le battant. Elle vit un grand et solide gaillard, vêtu d’un manteau de cuir, retirer sa casquette pour la saluer.

— Mes hommages, madame. Navré de vous bousculer ainsi.

Il franchit le seuil. Elle referma et repartit vers la maison.

— Suivez-moi, dit-elle.

Il répliqua avec une intention dans la voix :

— Très volontiers !

Elle pensa : « Curieux homme » et le fit entrer dans la maison, puis dans la salle à manger.

— Voici mon frère, annonça-t-elle, Piotr Karpinski. Expliquez-vous avec lui.

Elle referma en reculant, mais resta près de la porte et y colla son oreille.

Hubert examina Piotr un court instant. « Un type dur, violent, impitoyable, nota-t-il. Aigri parce que les femmes ne doivent plus le regarder depuis qu’il a été défiguré. » Le Polonais demanda avec brusquerie :

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Hubert sourit.

— Vous êtes bien Piotr Karpinski ?

— Oui, répondit brutalement l’autre. Vous voulez voir mes papiers ?

C’était un sarcasme. Mais Hubert prit la proposition au pied de la lettre.

— Très volontiers, oui. Bien qu’à notre époque, une carte d’identité ne signifie plus grand chose…

Il tendit la main. Un instant décontenancé, Piotr Karpinski lui donna satisfaction en maugréant. Hubert vérifia très vite.

— Merci. Je peux vous dire maintenant que je viens de la part de Jean III Sobieski.

On ne pouvait rien lire sur le visage mutilé de Karpinski. Ses yeux pâles ne changèrent pas d’expression. Il remarqua :

— Eh bien ! Vous avez mis du temps à venir (6)…

Hubert accentua son sourire.

— Pas tellement, répliqua-t-il. Il n’y a pas vingt minutes que j’ai quitté Mlle Zaleska.

Piotr ferma à demi les yeux. Il répéta :

— Mlle Zaleska…

Comme s’il entendait ce nom pour la première fois. Le sourire d’Hubert s’évanouit. Karpinski demanda abruptement :

— Qui êtes-vous ?

— Un ange tombé du ciel, répondit Hubert en donnant un double sens évident à ses paroles.

— Je ne me suis jamais imaginé les anges comme ça, rétorqua le Polonais.

La conversation prenait un tour déplaisant. Karpinski se méfiait et c’était normal. Normal, mais déplaisant. A moins que…

De toute façon, il n’y avait pas a reculer. S’il était venu se jeter dans une chausse-trape, on ne le laisserait pas repartir sur un simple coup de casquette. Il précisa :

— Je suis arrivé ce matin chez le docteur qui venait d’être arrêté. J’ai pu échapper. Ce soir j’ai rencontré la jeune fille chez le boulanger, elle a réussi à me donner votre adresse et le mot de passe.

Piotr Karpinski se leva sans hâte et s’essuya la bouche.

— Attendez, un instant, dit-il, je vais voir…

« Il va téléphoner, pensa Hubert. Peut-être aux flics. J’ai dû me tromper, mal entendre l’adresse. » Il se mit en travers de la porte.

— Non, répliqua-t-il. Vous ne sortirez pas avant de m’avoir répondu…

Piotr se mit à ricaner.

— Vous êtes un peu léger pour m’empêcher de faire quoi que ce soit.

Décidément, l’affaire tournait de plus en plus mal. Et Hubert qui s’était cru sauvé en franchissant le portail ! La bagarre était inévitable. Hubert ploya les genoux, porta ses mains ouvertes en avant. Ce Polonais devait bien peser dans les cent kilos. Vingt de mieux.

— Haut les mains ! Ne bougez pas.

C’était la femme. Il l’avait oubliée et les gonds de la porte devaient être rudement bien graissés. Il se redressa et leva les mains. Karpinski s’approcha vivement et le fouilla.

— Il n’est pas armé, annonça-t-il. Pas de papiers…

Il montra un siège.

— Asseyez-vous ici. Gardez vos mains en l’air. Ma sœur est championne au pistolet.

Hubert obéit et pivota pour s’asseoir. Barbara le tenait en joue d’une main ferme. Ses pommettes étaient un peu rouges, mais elle ne semblait ni effrayée ni furieuse. Il y avait surtout de la curiosité dans son regard.

L’homme sortit. Hubert essaya de sourire.

— Je suis désolé, dit-il en croisant ses mains sur sa tête afin de moins fatiguer les muscles de ses bras. Je n’avais pas pensé que cela tournerait ainsi…

Elle ne répondit pas. Ils se regardaient bien en face et paraissaient également intéressés l’un par l’autre. Le Polonais revint avec un rouleau de corde mince. Il passa au large pour arriver dans le dos d’Hubert qui ne pouvait absolument rien tenter. En moins d’une minute, ce dernier se trouva solidement ficelé sur la chaise.

Piotr Karpinski tira un calepin et un crayon d’une poche intérieure de son veston et écrivit quelque chose sur une feuille. Il fit signe à sa sœur de s’approcher pour lire, puis, ceci fait, arracha le feuillet et alla le jeter dans la cheminée.

— A tout à l’heure, dit-il en sortant.

Il quitta la pièce et descendit à la cave. Zygmunt attendait, visiblement inquiet.

— Alors ? questionna-t-il. Qui c’était ?

Piotr écarta ses mains fortes.

— Un type qui m’a donné le mot de passe et qui prétend venir de la part de ta sœur. Il m’a laissé entendre qu’il était l’agent américain annoncé mais il me paraît parler trop bien notre langue. Pour l’instant, il est ficelé et Barbara le surveille. Nous allons partir ensemble, toi et moi, avec ma voiture. Tu vas aller voir ta sœur. Elle seule peut nous tirer d’incertitude…

Piotr alluma une cigarette.

— Tu vas sortir par-derrière. Si ce type est un provocateur, il doit y avoir plein de flics dans Ferdynanda. Tu vas m’attendre au coin de Bankowa.

Piotr monta sur une caisse placée sous un soupirail et retira avec une facilité inattendue les barreaux de fer qui protégeaient l’ouverture. Il aida Zaleski à se hisser, puis quand ce dernier eut disparu, remit les barreaux en place.

Il remonta, traversa la cour et ouvrit le garage. Sa voiture, une petite Opel qui venait d’avoir dix ans, fit quelques difficultés pour démarrer. Il laissa chauffer le moteur – de toute façon il fallait laisser à l’autre le temps de gagner le coin de Bankowa – et alla ouvrir le portail sur la rue.

Rien de suspect. Tout était blanc et désert, aussi loin qu’on pouvait voir.

Il sortit la voiture, referma le portail et partit à faible allure. Zygmunt l’attendait. Il le prit au passage et accéléra dans Bankowa.

— Je vais te déposer dans Stalinogrodska, annonça-t-il. Tu iras voir ta sœur. Tu repartiras à pied pour rentrer chez toi. Je serai dans ma voiture, au coin de Jagiellonska. Si c’est bien Hedwige qui m’a envoyé ce type, tu soulèveras ton chapeau en passant à ma hauteur. Si c’est non, tu ne feras rien. Tu passeras, simplement…

— D’accord. Il serait peut-être utile que tu me donnes le signalement de ce type.

Piotr décrivit soigneusement Hubert. Ils roulaient déjà dans Stalinogrodska quand il termina. Il arrêta l’auto à l’angle d’une rue.

— Vas-y.

Zygmunt descendit rapidement et s’éloigna dans la rue transversale qui rejoignait Dabrowskiego. En deux minutes, il fut à la porte de l’immeuble, au coin de laquelle une plaque indiquait encore : « Docteur Zaleski – Médecine Générale – 3e étage. »

Il monta après avoir fait fonctionner la minuterie. L’escalier était désert. Rien de suspect. Il sonna. Trois coups brefs, selon son habitude.

Il entendit des pas, puis la voix de sa sœur :

— Qui est là ?

— Zygmunt.

— Un instant, je t’ouvre tout de suite.

Une vingtaine de secondes s’écoulèrent. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien fabriquer ? Elle ouvrit enfin.

— Bonsoir, dit-elle en brandissant une feuille de papier sur laquelle était écrit au crayon rouge : FAIS ATTENTION. ON NOUS ÉCOUTE.

— Bonsoir, répondit-il machinalement en refermant derrière lui.

Il relut l’avertissement. Elle l’invita à le suivre dans le salon. Tout était saccagé, sens dessus dessous, les lames de parquet arrachées, les fauteuils éventrés.

— Eh bien, dit-il, ils ont fait du propre !

Elle répliqua froidement.

— Je suppose qu’ils ont fait leur métier.

Et se mit à écrire sur un bloc : « Ils ont placé des micros dans toutes les suspensions et doivent nous écouter de l’appartement du dessus. »

— J’étais inquiet à ton sujet, dit-il en lisant par-dessus l’épaule de sa sœur. Tu ferais mieux de venir t’installer chez Mère. On se serrerait…

Il prit le crayon que lui tendait sa sœur et écrivit : « Un homme est venu il y a une demi-heure chez Piotr. De ta part et avec le mot de passe. Qui est-ce ? »

— Non merci, répondit la jeune fille en reprenant le crayon. Tout bien réfléchi, je préfère rester ici. J’ai remis ma chambre à peu près en état. Demain, je me ferai aider. De toute façon, j’irai voir le chef de la police pour lui demander une indemnité.

Elle avait écrit : « C’est l’agent américain que nous attendions. Je l’ai retrouvé ce soir à la boulangerie. Nous avons échangé les phrases de reconnaissance convenues. »

— Si tu crois que tu obtiendras quelques chose ! rétorqua Zygmunt. Tu te mets le doigt dans l’œil !

Il entreprit d’écrire le signalement d’Hubert donné par Piotr. Elle dit :

— Il n’y a pas de raison. Père était innocent, Tout ce qu’ils pourront me dire n’y changera rien. Il a été victime d’une machination, dont je m’emploierai à découvrir l’auteur.

Zygmunt avait écrit en bas du signalement : « Est-ce lui ? » Elle répondit d’un signe de tête affirmatif.

— Tu vas tout simplement t’attirer des ennuis. Tu es complètement folle.

— C’est bien possible.

Il alluma son briquet et mit feu à la feuille de papier couverte de leurs deux écritures. Elle poussa vers lui un large cendrier de verre et lui fit comprendre d’un signe qu’elle se chargerait elle-même de pulvériser les cendres et de les jeter.

— Je vais te laisser dormir, dit-il. Je reviendrai te voir demain matin. Tu n’as rien à me dire pour Mère ?

— Non, répliqua-t-elle durement, il y a bien longtemps que nous n’avons plus rien à nous dire, elle et moi. Bonne nuit, Zygmunt.

Elle le reconduisit à la porte et dit avant qu’il ne sorte.

— Il y a peu de chances qu’ils nous rendent le corps. Si tu pouvais faire intervenir quelqu’un d’assez haut placé…

Maintenant, il ne pouvait plus conserver le moindre doute. Son père était bien mort. Cela lui fit comme un choc en retour et il devint très pâle.

Je vais voir, bredouilla-t-il.

Elle referma vivement la porte pour lui cacher ses larmes. Il descendit lentement les escaliers et partit à pied en direction de Kopernika.

L’auto de Piotr stationnait à l’endroit convenu. Zygmunt souleva lentement son chapeau en la dépassant, puis le reposa sur son crâne. Son père était mort et il découvrait avec étonnement que cela lui faisait de la peine…

*
* *

Barbara s’était assise en face d’Hubert et tricotait. Le pistolet était posé sur la table, à portée de sa main. Ficelé comme un saucisson, incapable du moindre mouvement, Hubert avait choisi de prendre son mal en patience. Une bonne demi-heure s’était écoulée depuis le départ de Karpinski. Pendant tout ce temps, Hubert n’avait guère cessé de parler. De tout et de rien. De Stalinogrod, de la neige, des femmes polonaises. Ensuite, il avait raconté des histoires drôles et Barbara avait ri.

— Vous êtes un drôle de type ! dit-elle enfin.

Il avait tout de même réussi à la faire sortir de sa réserve. Il enchaîna :

— Vous me plaisez beaucoup. Parlez-moi de vous, un peu…

Elle le regarda bien en face, cessant de tricoter.

— Je m’appelle Barbara Kossak, dit-elle. J’ai trente-six ans et Piotr Karpinski est mon frère.

— Mariée ?

Elle baissa la tête.

— Veuve. Vincenty Kossak, mon mari, avait été déporté en Allemagne pendant la guerre. Il est revenu, mais dans un état de santé épouvantable. Il est mort voici trois ans, de tuberculose des os.

Il y eut un silence.

— Vous avez dû beaucoup souffrir, remarqua-t-il.

Elle redressa la tête, le regarda bien en face. Il la trouva vraiment très belle, et très désirable.

— Nous avons tous souffert, répliqua-t-elle. Et je suppose que ce n’est pas fini…

Il assura :

— Je me sens très près de vous. Je voudrais vous aider…

Elle comprit parfaitement qu’il parlait d’elle et non des Polonais en général. Elle se sentait elle-même curieusement attirée par lui et le trouvait très beau, très séduisant. « Ce n’est pas possible qu’un homme fait comme ça soit un provocateur », pensa-t-elle.

Ils entendirent en même temps le bruit de l’auto dans la cour. Le cœur de Barbara se serra et elle se surprit à désirer follement que le résultat de l’enquête menée par Piotr soit favorable.

Ils restèrent silencieux jusqu’au moment où Karpinski arriva dans la pièce.

— Je m’excuse, dit ce dernier en marchant vers Hubert, mais vous comprendrez que nous sommes obligés de prendre certaines précautions.

Il entreprit de le détacher. Barbara riait de plaisir. Piotr questionna :

— Comment se fait-il que vous parliez si bien notre langue ? C’est ce qui m’a fait douter…

— J’ai déjà séjourné deux fois en Pologne, expliqua Hubert. Et avant de partir, cette fois-ci, je me suis remis dans le bain avec des Polonais de Washington qui ne m’ont pas quitté pendant huit jours…

Libéré, il se leva et fit quelques mouvements d’assouplissement.

— Ouf ! Je me sens beaucoup mieux. J’ai passé une journée abominable. Et pour ne rien vous cacher, j’ai une faim de loup…

— Vous allez prendre le couvert de Zygmunt, décida Barbara.

— Qui est Zygmunt ?

— Le frère d’Hedwige.

— Et Hedwige ?

Il y eut un froid. Il comprit :

— La petite Zaleska ? Je ne connaissais pas son prénom. Personne ne nous a présentés. Je l’ai vue ce matin dans l’appartement du docteur, alors que je discutais avec Anthon et puis ce soir dans la boulangerie de Dabrowskiego.

Piotr demanda d’un ton étrange :

— Vous connaissez Anthon ?

Hubert sourit :

— Je pense bien ! Nous nous sommes beaucoup fréquentés à Varsovie, en 1951. Il m’avait même engagé à son service…

— Mais alors, il a dû vous reconnaître aussi ?

— Non. Voici juste un an, je suis passé entre les mains des chirurgiens esthétiques qui m’ont refait un nouveau visage. C’était devenu nécessaire. Je commençais à être trop connu dans certains secteurs. Anthon pourrait tout juste avoir l’impression de « déjà vu », mais sans possibilité d’acquérir une certitude.

Il éclata de rire.

— De toute façon, j’espère bien maintenant ne plus retomber dans ses pattes.

Ils s’installèrent autour de la table. Piotr avait glissé le pistolet dans sa poche. Il s’enquit :

— Vous savez pourquoi vous êtes venu ici ?

Prudent, le Polonais. Un provocateur n’aurait pu savoir ça.

— Oui. Pour détruire les installations d’un poste émetteur très puissant qui brouille de façon trop efficace les émissions de « Radio Free Europe ».

— C’est bien ça.

— Quand commençons-nous ? interrogea Hubert en attaquant le potage que Barbara avait fait réchauffer.

— Le plus tôt possible. Dès que les flics seront moins excités, je vous ferai sortir de la ville pour vous emmener à pied d’œuvre. J’exploite une petite ferme à proximité de l’émetteur…

— Quel est votre métier ?

— Vétérinaire. La ferme dont je vous parle a été mise à ma disposition pour y installer un centre d’insémination artificielle pour les vaches. J’ai trois taureaux là-bas et quelques employés, tous faisant partie de notre organisation.

— Je vois…

— Je vous préviens que ce ne sera pas facile. Nous avons déjà étudié le problème sous tous les angles… Vous trouverez même là-haut, à la ferme, une maquette à l’échelle des installations.

— Nous verrons cela…

— Au fait, reprit le Polonais, comment vous appelle-t-on ?

— Appelez-moi Luka, dit Hubert.

— Ce n’est pas votre vrai nom ?

— Non. Mais celui-là fera tout de même l’affaire…

— Comme vous voudrez.

Barbara apportait un ragoût de lapin.

— Où allons-nous faire coucher…

— Luka, dit Hubert.

— Luka, répéta-t-elle en souriant et soutenant son regard.

— Dans la cave, décida Piotr. Il ne faut prendre aucun risque inutile.

Il se tourna vers Hubert.

— Nous avons installé une chambre dans un caveau, dont nous sommes les seuls à connaître l’accès. Nous sommes ici un maillon d’une chaîne d’évasion et nous avons quelquefois des fugitifs à héberger. C’est assez confortable, vous verrez…

— Ce sera toujours mieux que la rue, dit Hubert en riant.


CHAPITRE V

Hubert se réveilla d’un coup et ouvrit les yeux. Noir absolu. Il se sentit oppressé et se souvint de l’endroit où il était : un caveau de quinze mètres cubes, sans aération.

Il chercha sa lampe de poche sous le traversin et l’alluma. L’ameublement de cette chambre souterraine était des plus sommaires. Un divan étroit, une caisse retournée servant de table et un tabouret de cuisine. Deux patères avaient tout de même été prévues pour les vêtements.

Il consulta sa montre : neuf heures. Barbara lui avait dit qu’on le réveillerait à huit. Pourquoi ce retard ? Avaient-ils l’intention de le laisser mourir d’asphyxie dans ce trou à rats ?

Il se leva, étira son grand corps musclé aux belles proportions et s’habilla à moitié. Il avait dormi comme un loir et se serait senti tout à fait bien si l’atmosphère ambiante n’avait à ce point manqué d’oxygène.

Il alla toucher l’échelle de bois qui, solidement fixée dans un coin, donnait accès à la trappe d’évacuation. Malheureusement, cette trappe ne pouvait être manœuvrée que de l’extérieur. C’était, dans la cave, une énorme dalle de pierre située au bas de l’escalier. Selon Piotr, Zygmunt l’architecte avait lui-même étudié le jeu de cette dalle qu’un équilibre rigoureusement calculé permettait de déplacer d’une seule main et sans effort pourvu que l’on sût où la prendre.

Que se passait-il là-haut ? Barbara l’avait-elle oublié ? Lui, non. Il croyait bien avoir rêvé de cette belle fille aux formes pleines, à la peau de lait, terriblement appétissante. Un rêve peu avouable, d’ailleurs…

Il s’assit sur le lit, luttant contre l’énervement qui montait en lui. Que fabriquaient-ils, nom de Dieu ! Pourquoi ne venaient-ils pas le tirer de là ?

*
* *

Piotr Karpinski offrit du feu à Anthon qui se pencha pour approcher la cigarette de la flamme. Pour la centième fois depuis plus d’une heure, Piotr se demanda pourquoi Anthon était là. Il était arrivé, souriant, quelques minutes avant huit heures. « Une petite visite en passant », avait-il dit. Barbara, magnifique de sang-froid, avait offert le café. Maintenant, les tasses étaient vides depuis longtemps, et Piotr en était toujours à chercher les raisons d’une visite pour le moins inopportune.

— Je me souviens très bien de vous au collège, dit Anthon.

Il y avait huit ou neuf ans de différence entre eux. A l’époque où Piotr terminait ses études secondaires dans un établissement de Varsovie, il avait eu Anthon pour professeur de philosophie.

— Moi aussi, je me souviens très bien de vous, assura Piotr.

Anthon secoua la cendre de sa cigarette dans une soucoupe et ajouta en hochant la tête d’un air entendu :

— Vous étiez déjà difficile à manier !

Piotr fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

Le regard bleu d’Anthon était toujours amical, sa voix douce et ses geste onctueux. Piotr n’arrivait pas à se souvenir s’il était déjà comme cela au collège. Il n’en avait pas l’impression.

— Je veux dire que vous étiez déjà un rude gaillard, assez bagarreur. Depuis, vous vous êtes magnifiquement conduit pendant la guerre…

Piotr alluma une cigarette neuve.

— Vous dites ça parce que je suis une Gueule Brisée ? Excusez-moi, mais je n’ai jamais pensé que le fait d’être blessé à la guerre pût donner droit au titre de Héros. Il y a de fameux trouillards qui reviennent avec une patte en moins et d’authentiques courageux qui rentrent indemnes. Question de chance, uniquement. La valeur ne se mesure pas au nombre de balles reçues…

Anthon se mit à rire.

— Et modeste avec ça !

— Lucide, rectifia Piotr. Je ne me laisse pas abuser par des chimères.

Barbara apparut à la porte.

— Voulez-vous encore du café ?

— Non merci, dit Anthon. Pas pour moi. Je vais partir…

Barbara se retira. Anthon, le regard vague, murmura :

— Vous avez de la chance d’avoir une sœur comme ça ! Prenez garde qu’on ne vous la prenne…

— Barbara est libre.

— Moi, reprit Anthon, je trouve ça formidable ! Nous sommes là, entre hommes, à discuter de choses sans importance et une femme belle et attentive s’inquiète que nous puissions manquer de café…

— Les femmes sont curieuses, répondit froidement Piotr. Elles ont trouvé un mot pour cacher ça : sollicitude. Barbara voulait simplement savoir de quoi nous pouvons nous entretenir.

— Oh ! Oh ! s’exclama Anthon. Seriez-vous misogyne ?

— Certainement pas. Lucide, c’est tout.

Anthon consulta ostensiblement sa montre et siffla :

— Déjà neuf heures un quart !

Il fit mine de se lever, puis parut se raviser.

— Au fait, dit-il, vous connaissiez Zaleski, le médecin ?

Piotr sentit ses chairs se contracter. Il répondit très naturellement :

— Bien sûr ! Lui et mon père avaient été ensemble à la Faculté.

Anthon se gratta le menton d’un air ennuyé.

— Hon ! hon ! fit-il. Nous l’avons arrêté hier matin.

Piotr sursauta.

— Bon Dieu ! Pourquoi donc ?

Anthon écrasa dans la soucoupe déjà souillée ce qui restait de sa cigarette.

— Nous le soupçonnions d’être pour quelque chose dans la mort d’un de nos hommes…

— Lui ? explosa Piotr. Mais c’est insensé !

Anthon le regarda bien en face. Ses yeux avaient perdu toute expression.

— Pas tellement, répliqua-t-il. Après avoir compris que nous possédions des preuves suffisantes, il s’est suicidé. Hier soir, sous nos yeux, en avalant une pilule de strychnine. Il signait ainsi son aveu en même temps qu’il échappait à la justice.

— Ce n’est pas possible ! murmura Piotr. Thadée Zaleski… Je l’ai vu il n’y a pas trois jours. Je lui ai parlé…

Anthon continuait de le fixer droit dans les yeux. Il reprit brusquement :

— Thadée Zaleski travaillait contre la sûreté de l’État. C’était un traître… Nous avons malheureusement laissé échapper un de ses correspondants venu le voir hier matin. Nous sommes à la recherche de cet homme…

Piotr se leva, affectant d’être bouleversé.

— Je ne puis croire cela. Thadée Zaleski aimait son pays, il ne pouvait le trahir.

Anthon se leva à son tour. Une lueur dangereuse flottait dans son regard. Il dit d’une voix plus sèche :

— Certains Polonais, tels que Thadée Zaleski, croient pouvoir dissocier la Pologne du Peuple Polonais. Ils se trompent et on ne le leur fera jamais assez entendre.

— Je suis stupéfait, bredouilla Piotr.

— Je vais vous laisser, décida Anthon. Vous devez avoir du travail…

— Oui. Je suis content de vous avoir vu, cela m’a rappelé de bons souvenirs…

Il accompagna le visiteur dans la cour, puis soudain :

— J’y pense ! Que va devenir Hedwige ?

— Hedwige ?

— La fille de Zaleski.

Anthon haussa les épaules.

— Je n’en sais rien. Elle est rentrée chez elle hier soir. Je crois qu’elle a encore sa mère et un frère ?

— Oui, son frère est architecte. Il travaille à la Direction Régionale du Ministère de la Reconstruction, ici. Elle et eux ne s’entendent pas très bien. Le docteur et sa femme vivaient séparés depuis longtemps. Le fils avait suivi la mère alors que la fille était restée auprès du père. Elle est infirmière diplômée et lui servait d’assistante. Elle va se trouver sans situation…

Ils étaient au portail. Piotr parut réfléchir un instant et demanda :

— M’autorisez-vous à m’occuper d’elle ? Je vais essayer de lui trouver quelque chose… Ma sœur et moi avons beaucoup d’affection pour elle.

— Nous n’avons rien contre elle, répliqua Anthon, sinon d’être la fille de son père. C’est courageux de votre part, Karpinski, de vouloir lui venir en aide. Beaucoup d’autres n’oseraient pas, mais je ne puis vous en empêcher…

Piotr soutint le regard inquisiteur du policier.

— J’essaie d’être humain, dit-il.

— Ah ? fit l’autre, je croyais que vous vous contentiez d’être lucide…

Ils se quittèrent sur ces mots.

Barbara, très pâle, attendait Piotr derrière la porte.

— Il est neuf heures et demie, dit-elle. Il faut aller le sortir tout de suite…

— Non, répondit Piotr, cette visite d’Anthon ne me dit rien qui vaille. Tu vas prendre un cabas et filer faire tes provisions. Regarde bien partout, essaie de savoir s’il n’y a pas des cars de police dans le coin, s’ils n’ont pas fouillé des maisons.

— Il va étouffer, protesta-t-elle.

— Nous le ranimerons. Il vaut mieux qu’il étouffe un peu que de nous valoir à tous le peloton d’exécution. Nous n’avons pas le choix…

— Il va croire que nous le faisons exprès…

Piotr serra les dents, une lueur de colère dans les yeux.

— Il croira ce qu’il voudra, je m’en fous. Vas-tu faire ce que je t’ai dit, oui ou non ?

Elle céda.

— J’y vais, Piotr.

Il ressortit dans la cour et fila vers le hangar. Une idée lui était venue.

*
* *

Hubert commençait, à souffrir sérieusement. Il haletait et ses poumons étaient douloureux. La sueur coulait en rigoles sur son visage congestionné. Il s’obligeait à rester assis et à ne pas bouger, afin de réduire ses besoins d’oxygène.

Il vit quelque chose bouger en face de lui, au pied du mur, dans le halo lumineux projeté par la lampe de poche qu’il gardait allumée.

C’était une souris, une minuscule souris qui se traînait hors de son trou, à la recherche d’un peu d’air. Elle était à bout. Hubert la vit parcourir une vingtaine de centimètres au prix de mille difficultés. Puis, elle se roula, battit des pattes, se tordit convulsivement à deux ou trois reprises et ne bougea plus.

Morte.

« Voilà ce qui va m’arriver d’ici peu si je ne sors pas d’ici », pensa Hubert.

Sa montre indiquait neuf heures trente-cinq. Le retard de ses hôtes à le libérer devenait inexplicable. Incapable de rester plus longtemps immobile, il se leva et gagna l’échelle, gravit péniblement les barreaux.

Au niveau du plafond, l’air était un peu plus respirable. Il tâta de la main la grosse dalle. Piotr lui avait dit qu’il n’avait pas été possible de la rendre manœuvrable de l’intérieur. Mais peut-être n’avaient-ils jamais essayé…

Il effectua des poussées un peu partout, sans résultat. Alors, il monta encore deux barreaux, jusqu’à ce que, tête baissée, il touchât des épaules le bloc de pierre. Il s’arc-bouta et y alla de toutes ses forces…

Autant essayer d’abattre les murs de ciment à coups d’épaule. Épuisé, à bout de souffle, il dégringola de l’échelle, se releva péniblement et se traîna jusqu’au lit sur lequel il s’allongea.

Tout ce qu’il pouvait faire maintenant était d’attendre, la libération ou la mort. Il pensa à des histoires d’agonies dans des sous-marins accidentés. Il n’avait même pas un pistolet…

« Bon Dieu ! songea-t-il, ils vont tout de même bien venir me chercher ! »

Du bruit. Une lueur vive tomba dans le caveau par le trou de la trappe. Il entendit Barbara l’appeler :

— Luka !

Il répondit par un grognement et essaya de se lever. Elle descendit l’échelle.

— J’ai cru que vous m’aviez oublié, essaya-t-il de plaisanter.

Elle semblait bouleversée.

— Je vous expliquerai. Anthon est venu. Il est resté très longtemps… J’étais folle à l’idée de ce que vous pouviez penser !

Elle l’aida à se mettre debout, le serra contre elle un court instant, puis le soutint vers l’échelle.

— Voulez-vous que j’aille chercher mon frère ? Il est dans la cour…

— Non. Je ne suis pas claqué à ce point-là.

Elle l’aida à monter. Il émergea lentement dans la cave, vaste et bien aérée. Les premières bouffées lui firent l’effet d’un baume. Il s’assit sur les marches de l’escalier cependant qu’elle sortait à son tour et refermait la dalle.

— Ce doit être terrible de mourir comme ça, remarqua-t-il.

Elle le regarda, des larmes plein les yeux.

— J’étais vraiment très malheureuse, affirma-t-elle.

— Je vous crois.

Ils gagnèrent le rez-de-chaussée. Elle le conduisit dans la cuisine et lui servit le petit déjeuner. Il mangea en silence, souffrant d’une migraine qui lui broyait les tempes, et regardant la femme aller et venir autour de lui. Elle avait mis un petit tablier noir sur sa robe de gros lainage gris. Lorsqu’elle se penchait vers lui, il découvrait la douce allée qui séparait ses seins blancs et plantureux. C’était agréable. Très agréable…

Il dit ce qu’il pensait :

— J’aimerais bien être votre amant, Barbara.

Elle lui tourna le dos et ne répondit pas. Il continua de manger. Des pas lourds dans le couloir annoncèrent l’approche de Piotr. Les deux hommes se serrèrent la main.

— Barbara vous a expliqué ? demanda le Polonais. Je suis désolé. J’espère que vous n’étiez pas trop mal en point…

Le jeune femme sortit brusquement, sans rien dire. Piotr s’étonna :

— Qu’est-ce qu’il lui prend ?

Il fronça les sourcils.

— Je crois bien qu’elle à le béguin pour vous, dit-il froidement. Je n’aimerais pas ça.

Hubert détourna son regard. Le spectacle de cette face horrible le rendait mal à aise.

— Que voulait Anthon ? demanda-t-il.

Piotr s’assit en face de lui.

— Je ne sais pas. Sa visite m’inquiète. Je ne vous ai pas dit que je l’avais eu autrefois comme professeur de philo, au collège, à Varsovie. Je l’ai rencontré un jour dans la rue, ici, il y a environ trois mois. Si j’avais su à ce moment-là ce qu’il était devenu, je me serai gardé de l’aborder. Lui ne pouvait pas me reconnaître…

— Ça peut quelquefois être utile, remarqua Hubert.

— Avec lui, je ne crois pas. C’est le genre de type à faire fusiller père et mère pour l’unique raison qu’ils ne penseraient pas comme lui… Il m’a « informé » de l’arrestation et de la mort de Thadée Zaleski. Il m’a aussi un peu parlé de vous. Il semble toujours vous prendre pour un Polonais.

Hubert avait fini de manger. Il caressa son menton hérissé de barbe et dit :

— J’aimerais bien faire un brin de toilette.

Piotr alluma une cigarette.

— Vous ne fumez pas, je crois ?

— Non.

— Je vais vous faire quitter la ville ce matin même pour vous emmener là-haut.

Hubert resta impassible.

— Ici, c’est devenu trop dangereux, précisa le Polonais.

— N’est-ce pas plus dangereux d’essayer de franchir les barrages ?

Piotr secoua la tête.

— Non. Pas comme nous allons nous y prendre… Je viens d’avoir des renseignements. Les barrages sont toujours en place, mais il ne reste plus que trois hommes par poste de contrôle…

Il sourit.

— Je devais emmener ce matin un camion de fumier d’ici jusque là-haut. Vous allez faire le voyage sous le fumier. Ils ne penseront jamais qu’un homme puisse se cacher là-dessous !

Il se mit à rire. Hubert, lui, ne riait pas.

— J’aimerais bien que vous m’exposiez en détail cette fameuse idée. J’ai déjà cru ce matin mourir d’asphyxie et j’estime que c’est assez pour aujourd’hui. Je suis une denrée périssable, vous savez…

— Je sais, répliqua Piotr qui riait toujours. Vous allez voir… J’ai déjà percé deux gros trous dans le plancher du camion, des trous gros comme ça – il arrondit son index contre son pouce – qui suffiront pour vous permettre de respirer. Vous allez vous allonger à plat ventre sur ce plancher, le nez au-dessus des trous. Je vous recouvre d’une mangeoire de bois qui doit faire à peu près la mesure, comme un cercueil retourné, et je charge le fumier par-dessus C’est pas une bonne idée ça ?

Hubert fit une moue.

— L’idée elle-même est excellente, c’est d’accord.

— Alors, quoi ?

— Donnez-moi deux comprimés d’aspirine et laissez-moi respirer une demi-heure. Après, on pourra y aller…

— Ça va. De toute façon, je suppose que ça ne vous dirait rien de passer un nouvelle nuit dans le caveau d’en bas ?

Hubert sentit sa gorge se nouer à cette seule perspective.

— Non !

Il prit les comprimés et le verre d’eau que lui tendait le Polonais.

— Ça me fera combien de temps à rester sous ce fumier ? questionna-t-il.

Piotr calcula :

— Voyons… Une demi-heure pour le chargement, une demi-heure de trajet… Une heure et demie en tout.

— Et là-haut, où me logerez-vous ?

— Dans une chambre. On vous montrera où vous cacher en cas d’alerte nocturne et, en ce cas, un des employés, qui couchent deux par lit, prendrait votre place pour justifier la tiédeur, des draps.

— Okay.

*
* *

Piotr tenait le volant. A côté de lui, Sbigniew, un grand maigre aux cheveux roux, rêvassait. Sbigniew était un des membres les plus actifs de 23P.

— Voilà le barrage, annonça-t-il soudain de sa voix violente. Ils doivent pas avoir chaud aux pieds, les gars…

A deux cents mètres en avant trois policiers en uniforme battaient la semelle dans la neige devant des chicanes de barbelés.

Piotr commença à ralentir. Il se sentait bien, très en forme, presque gai. Pas le moindre doute quant à la réussite de l’affaire. Jamais les policiers n’auraient assez d’imagination pour supposer qu’un homme pouvait se cacher sous les trois tonnes de fumier que contenait la benne.

Une petite Skoda grise les précédait depuis un moment. Elle s’arrêta au barrage. Piotr se rangea derrière. Sbigniew murmura :

— Patron, s’ils veulent nous faire décharger le camion…

— On le leur déchargera sur la gueule, répondit Piotr sur le même ton. C’est exactement l’élément qui leur convient…

Sbigniew se cacha le visage dans les mains, comme s’il était horrifié.

— Oh ! Patron… Qu’est-ce que vous avez dit ! S’ils vous avaient entendu !

Piotr se mit à rire silencieusement. Il aimait bien Sbigniew, C’était un compagnon agréable, aimant plaisanter et d’un sang-froid incoercible.

Les flics avaient fini de contrôler les occupants de la Skoda. Ils firent signe à Piotr d’avancer.

— Papiers.

Il y en avait un sur chaque marchepied, le troisième était devant le capot, mitraillette en position de tir. Piotr Karpinski tendit ses papiers en silence. Sbigniew ne put s’empêcher de faire le pitre.

— Oh ! Regardez ! cette voiture qui se sauve !

Il montrait la Skoda qui se frayait lentement un chemin entre les chicanes. Les policiers sursautèrent, eurent un mouvement pour bondir, puis comprirent.

— Imbécile ! répliqua le plus près de Sbigniew, tu n’as pas vu que nous venons de la contrôler.

— Non, répliqua piteusement le fautif, je croyais vous rendre service.

Il tendit ses papiers en ajoutant :

— Il y a tellement de gens qui cherchent à tourner les lois, en ce moment, que c’en devient dégoûtant !

Il répéta, très convaincu :

— Dégoûtant !

Piotr le poussa du coude, estimant qu’il exagérait. Les flics leur rendirent leurs papiers.

— Qu’est-ce que vous transportez là-dedans ?

— Du fumier, Chef ! Sauf votre respect, répondit Sbigniew avec empressement.

— Hon Hon ! fit l’autre. Et où emmenez-vous ça ?

— A Ruda Slaska, répliqua Karpinski. J’exploite une ferme, là-bas.

— Ah ! Et… d’où vient-il, ce… fumier ?

— De ma maison du 67, Ferdynanda. Je suis vétérinaire et j’ai installé là une clinique pour les chevaux…

— Alors, reprit le policier en se grattant la joue, c’est du fumier de cheval.

— Oui, dit Piotr. Avec un peu de vache dedans. Nous avons une vache, Ferdynanda, pour le lait.

— Je vois, rétorqua le policier.

Il n’avait pas l’air de vouloir descendre du marchepied. Le froid pénétrait dans la cabine par les fenêtres ouvertes. Piotr et Sbigniew restaient néanmoins d’un calme olympien.

Piotr pensait que son passager, enfoui sous les trois tonnes de fumier, devait trouver le temps singulièrement long. Enfin, le policier descendit du marchepied, recula d’un pas pour examiner la benne demanda :

— Qu’est-ce que vous cachez là-dessous ?

Sbigniew prit un air mystérieux, regarda Piotr d’un air interrogateur, puis répondit sur un ton confidentiel :

— Environ quinze kilos d’azote, sept kilos d’acide phosphorique et quinze kilos de potasse. Mais ne le dites pas…

— Heee ! fit stupidement le flic qui se tenait près de Sbigniew.

L’autre cria :

— Il se fout de toi, espèce d’âne ! Allez, roulez.

Piotr se mit à rire et embraya. Il évolua lentement entre les chicanes et prit de la vitesse aussitôt de l’autre côté.

— Tu y as été fort, reprocha-t-il à son compagnon. S’ils avaient tous été aussi bêtes que le tien, ils nous auraient fait décharger pour trouver ce que tu avais annoncé !

Sbigniew se passa la main sur la figure.

— Mea culpa, répliqua-t-il.

Ils traversèrent Hajduki, puis Chebzie, cités minières sombres et laides, alignements interminables de maisons ouvrières toutes semblables, en pierre brune. La neige elle-même était presque noire sur les toits et dans les rues.

Piotr tourna à droite deux kilomètres avant Ruda Slaska. Ils suivirent un moment une route difficile qui serpentait entre les collines dépouillées. Les maisons étaient rares. Çà et là, des carreaux de mines abandonnées dressaient leurs installations squelettiques et ruinées contre le ciel plombé. La neige partout.

Ils prirent un chemin à gauche. Le camion peinait à monter la pente raide et chassait, rebondissant d’une ornière gelée à l’autre. Les chaînes fixées sur les pneus faisaient un vacarme infernal.

— Notre gars va être complètement abruti, remarqua Sbigniew en parlant de Hubert.

Ils arrivèrent enfin dans la cour de la ferme. Le corps d’habitation était une ancienne maison « noble », de style Empire, bâtie en pierre de taille et couverte d’ardoise. Les étables et les hangars étaient disposés de part et d’autre de la cour, perpendiculairement à la façade de la maison. Ils étaient visiblement de construction récente.

Deux hommes sortirent de l’étable au moment où le camion s’immobilisait près du tas de fumier. Piotr descendit et ordonna à l’un d’eux :

— Va faire le guet au bout du chemin. Nous sommes assez de trois pour décharger.

Ils prirent des fourches et se mirent au travail.

Hubert avait bien supporté le voyage. Piotr et Sbigniew, soulevant la longue mangeoire de bois qui le protégeait, le retrouvèrent intact. Il n’avait même pas eu froid, le fumier ayant fait office de chauffage.

Hubert avait vu Sbigniew avant de quitter Ferdynanda. Piotr lui présenta Fortunat, un gros homme chauve de quarante ans, le visage épanoui. Ils allèrent vers la maison. La cloche se mit à sonner pour le déjeuner alors qu’ils entraient dans la grande salle commune où la table était mise.

En quelques minutes, Hubert fit la connaissance de Roman, un jeune homme de vingt-sept ans, maigre, aux yeux tristes ; de Boleslas, le plus âgé de tous, la cinquantaine, petit et coléreux ; et de Gabriela, quarante-deux ans, la femme de Boleslas, vigoureuse matrone plaisante à regarder, ardente et le verbe haut.

Ils se mirent à manger.


CHAPITRE VI

Hubert et Piotr quittèrent la maison. On était à la tombée du jour et la cour était déjà pleine d’ombre. Ils contournèrent le bâtiment. Derrière, une sapinière épaisse protégeait la ferme contre les vents glacés du nord.

Le chemin était étroit et il était malaisé d’y marcher deux de front.

— Tous les hommes que vous avez vus ici, expliquait le Polonais, sont des membres de 23P. Des hommes sûrs, tous… Néanmoins, je préfère qu’ils en sachent le moins possible. Par exemple, ils ont toujours ignoré que Thadée Zaleski était le chef de la section. C’est pourquoi je vous demande de n’en pas parler…

— Aucun danger, répliqua Hubert. Je n’ai pas à me mêler de vos affaires intérieures…

Ils avaient dépassé le bois de sapins. Le vent soufflait avec violence, âpre et glacé. Droit devant, le ciel bas était rouge comme s’il y avait eu un gigantesque incendie.

— Les convertisseurs, expliqua Piotr. La nuit, le spectacle est dantesque.

Ils marchaient maintenant sur une sorte de plateau entièrement couvert de neige. Piotr suivait le chemin avec une sûreté remarquable. Il reprit :

— Les hommes croient que vous êtes Polonais. Inutile de les détromper. De toute façon, ils ne vous poseront pas de questions. Pour eux, vous êtes Luka, un gars qui est venu pour faire un boulot délicat. Rien de plus. Vous parlez assez bien notre langue pour qu’ils n’aient aucun soupçon.

Ils atteignirent un autre bois et Piotr s’y engagea sans hésiter bien que la nuit fût tout à fait venue. Il n’était pas question de s’éclairer et Hubert éprouvait quelque difficulté à suivre le train rapide de son compagnon.

Ils ne parlèrent pas tout le temps que dura la traversée, trop absorbés à suivre un sentier semé d’embûches et pratiquement invisible.

Ils débouchèrent de l’autre côté au sommet d’une pente raide. Une nappe de brume dissimulait le fond du ravin.

— Il faut descendre, annonça Piotr en se lançant le premier.

Ils tombèrent plusieurs fois avant d’atteindre le ruisseau gelé qui se trouvait tout en bas. La remontée, de l’autre côté, fut beaucoup plus pénible. Ils arrivèrent soudain sur de vieux bâtiments en ruine que la neige en les recouvrant avait confondus avec le reste du paysage. Une colline abrupte se dressait au-delà.

Piotr s’arrêta et dit à l’oreille d’Hubert.

— Les sommets, en face de nous, sont gardés. Nous allons passer en dessous, par des galeries abandonnées.

Il pénétra sans hésiter sous un hangar délabré qui craquait de toutes parts sous l’action du vent et alluma sa lampe torche. Le souterrain était assez vaste. De vieux rails rouillés s’y enfonçaient encore. Piotr entraîna Hubert.

Ils marchèrent vingt minutes en silence. La galerie était en bon état. Sans doute avait-elle été percée pour chercher un filon sous la colline, puis abandonnée après.

Piotr s’arrêta soudain et dit à Hubert.

— Prenez-moi l’épaule. Je vais éteindre ma lampe, nous approchons de la sortie.

Ce fut l’obscurité. Ils reprirent leur progression en aveugles. Bientôt une faible clarté parut devant eux en même temps que l’air devenait plus frais.

L’issue avait été obturée par des planches mal jointes. Piotr en retira deux sans peine et sans bruit et les appuya contre la paroi. Ils passèrent l’un après l’autre dans l’ouverture.

— Regardez, chuchota Piotr. Voilà l’objectif…

Hubert ne répondit pas, déjà fasciné par le spectacle. A cinq cents mètres de là, en contrebas, violemment illuminée, une gigantesque toile d’araignée se dressait entre deux énormes tours métalliques. Le tout était posé sur une base de ciment absolument nette et débordant largement de tous côtés, brillante sous le feu de projecteurs extrêmement puissants.

— Il y a cent douze mètres entre chaque tour, murmura Piotr. L’antenne double, en rideau, mesure quatre-vingt-douze mètres sur soixante-seize de haut. Les deux tours sont hautes de quatre-vingt-quinze mètres et leurs bases, carrées, font vingt mètres de côté. Comme vous le voyez elles prennent très vite en s’amenuisant vers le haut une section rectangulaire pour se terminer en deux bras auxquels sont accrochés les câbles supportant les antennes.

— Je vois, dit Hubert qui se demandait avec angoisse comment il allait s’y prendre pour détruire une pareille installation.

Ils restèrent encore quelques minutes en observation. Puis le Polonais :

— Nous allons rentrer. Quelqu’un doit venir nous voir à la ferme, ce soir. Quelqu’un de très intéressant…

Ils firent demi-tour.

*
* *

La maquette était une réduction exacte des formidables antennes émettrices que Piotr avait montrées à Hubert.

— C’est Roman qui a fabriqué cela, dit le Polonais.

La maquette était installée sur une table au centre de la cave. Ils étaient descendus là après le dîner.

— C’est du beau travail, approuva Hubert. Il faudra pas mal d’explosifs pour faire sauter ça…

Piotr réfléchit quelques secondes.

— Nous avons les explosifs. Mais comme l’approche sera très difficile, il faudra réduire le poids au minimum.

— De toute façon, dit Hubert, si nous sommes obligés d’y aller comme ça, il faudra s’arranger pour couper le courant le temps de l’opération. Impossible d’approcher sur cette surface nue de ciment avec une pareille débauche de lumière sans se faire remarquer immédiatement.

— C’est un des nombreux problèmes qu’il nous faut étudier, approuva le Polonais.

Roman apparut à la porte.

— Stanislas est arrivé, annonça-t-il.

— Bien, dit Piotr. Amène-le ici…

Roman fit demi-tour.

— Pourquoi ce garçon a-t-il l’air si triste ? questionna Hubert.

— Sa fiancée est morte, répondit Piotr. Il y a bien deux ans de cela… C’était une fille extraordinaire, qui travaillait pour nous. Elle était employée à la Préfecture de Katowice et nous procurait les renseignements susceptibles de nous intéresser. Un jour, elle a été prise la main dans le sac. Nous avons tous eu une trouille bleue, croyant qu’elle ne résisterait pas aux méthodes de la police politique. Elle n’a rien dit. Ils ont fini par la tuer, sans lui avoir arraché un mot…

— Je comprends… Pauvre garçon.

Des pas leur firent dresser la tête. Roman reparut, précédant un homme d’une soixantaine d’années, vêtu d’un manteau de cuir et coiffé d’un chapeau de feutre marron. Il avait un visage émacié et des yeux brillants. Piotr fit les présentations :

— Luka, le camarade dont je vous avais parlé… Stanislas. Stanislas est employé au service du personnel du poste émetteur.

Ils se serrèrent la main. Roman repartit discrètement. Stanislas attaqua aussitôt :

— Une occasion exceptionnelle se présente à nous. Un vérificateur des installations arrive demain matin de Varsovie… Je crois qu’il serait possible de l’escamoter et de faire prendre sa place par celui d’entre vous qui sera chargé de… l’opération.

Piotr fit une moue et soupira :

— Ça me paraît scabreux. Comment voulez-vous escamoter un type qui est certainement bien annoncé et qui sera attendu à la gare…

— Je suis désigné pour le prendre demain matin à l’arrivée du train, annonça doucement Stanislas.

— Évidemment, dit Hubert, ça change tout.

Il y eut un silence. Puis Stanislas précisa :

— Varsovie nous a seulement annoncé qu’un vérificateur allait venir en nous précisant l’heure et le jour. La lettre ne donne même pas le nom de ce type.

— C’est trop beau, murmura Piotr.

— Ils savent là-bas que les voitures du service portent la marque de la Radio polonaise. Il suffira de mettre provisoirement ce blason sur une voiture pour attirer le gars. Moi, j’aurai eu une panne qui m’aura retardé. Un type que je ne connaîtrai pas m’abordera, me dira qu’il est le vérificateur attendu et montera avec moi. Je l’emmènerai. Forcément…

Hubert sourit.

— Vu de cette façon-là, c’est évidemment très séduisant. Mais il y a la question des explosifs. Comment les faire parvenir sur place ?

Piotr intervint alors.

— Nous avons préparé des charges creuses à grande puissance sous un tout petit volume…

Stanislas fit un geste large.

— Alors, c’est facile. Tous les vérificateurs trimbalent avec eux une petite mallette. Vous pourrez entrer les charges de cette façon. En temps normal, le service de garde ne fouille jamais personne. Il faudrait qu’ils aient des raisons de soupçonner quelque chose…

— Et ils n’en ont pas ? questionna Hubert.

— Non. Actuellement, les services de police du Centre dorment sur leurs deux oreilles.

Ça, c’était bon à savoir. Anthon n’avait pas établi de relation entre le pseudo Luka Berent et l’existence de l’émetteur-brouilleur à Ruda Slaska.

— Une question encore, fit Hubert. Les vérificateurs ont-ils habituellement affaire avec les tours ?

Il les montrait sur la maquette.

— Oui. Avec des appareils spéciaux, ils mesurent un tas de trucs au pied de chacune d’elles. Et il y a les connections d’antennes…

— Travaillent-ils seuls ou bien sont-ils accompagnés par un homme du service de Sécurité ?

Stanislas fit une grimace.

— J’avoue que c’est là le point délicat. En principe, le vérificateur doit être accompagné, comme n’importe quel ouvrier ou technicien n’appartenant pas au Centre. Dans la pratique, cette règle n’est pas toujours observée. Mais je ne puis rien vous garantir. Cela dépend, je suppose, de l’humeur du chef de poste et de la tête du client…

Piotr sourit en montrant Hubert.

— Est-ce qu’il n’a pas une bonne tête ?

Stanislas hocha la sienne.

— Ah ! c’est vous qui…

Hubert resta de marbre. Au départ, on lui avait dit qu’il aurait à organiser le sabotage, mais non à l’exécuter lui-même. En fait, il avait décidé qu’il ne laisserait ce soin à personne d’autre, mais il aurait aimé qu’on le laissât l’annoncer. Cette façon que Piotr avait de lui forcer la main lui déplaisait profondément.

Piotr dut s’en apercevoir, mais il était difficile de saisir une expression sur ce visage mutilé. Il précisa cependant :

— Nous l’aiderons tous autant que possible.

Ils discutèrent encore longtemps, afin de mettre au point les moindres détails de l’opération du lendemain.

*
* *

Hubert se réveilla. Il lui avait semblé entendre un bruit de moteur. Une lueur jaune et mouvante pénétrant dans la chambre à travers les fentes des volets ne lui laissa plus aucun doute. Une auto venait de pénétrer dans la cour.

Il consulta le cadran lumineux de sa montre : deux heures un quart. Était-ce Piotr qui revenait déjà de la ville ? Il était reparti un peu après onze heures pour retourner à sa maison de Ferdynanda, quelques minutes après que Stanislas eût lui-même pris congé…

Il entendit, en bas, des bruits et des voix qu’il ne parvint pas à identifier. Enfin, quelqu’un monta précipitamment les escaliers, et frappa à sa porte.

— Luka ! Réveillez-vous !

C’était Barbara. Il en fut stupéfait, puis inquiet. Elle ne s’était certainement pas dérangée en pleine nuit pour rien. Il fit la lumière, sortit du lit, enfila vivement son slip et son pantalon et dit :

— Entrez !

Elle entra, vêtue d’un chaud manteau de mouton et bottée. Elle paraissait sur les nerfs.

— Vite, dit-elle, habillez-vous. Anthon et ses hommes sont en train de fouiller notre maison de Ferdynanda. Piotr craint qu’ils ne viennent ici aussitôt après…

Hubert attrapa sa chemise et l’enfila.

— Je vais vous emmener ailleurs, annonça-t-elle. Nous avons des pâturages à quelques kilomètres d’ici, avec une maison de bouvier actuellement vide. C’est là que nous irons…

Il continuait de s’habiller avec rapidité.

— Comment avez-vous pu vous échapper ? questionna-t-il.

Elle s’assit au bord du lit et promena lentement sa main nue sur le drap encore chaud.

— Nous avons été prévenus quelques minutes avant, expliqua-t-elle. Nous avons eu le temps de sortir la voiture. Je passais au bout de Bankowa lorsque j’ai vu arriver les autos de la police.

— Ils sauront que vous avez quitté la ville à deux heures du matin…

— Je n’ai pas été contrôlée, si c’est à cela que vous pensez. Nous avions appris ce soir qu’il y avait un moyen de quitter la ville sans rencontrer de barrage. Les routes d’Hajduki et de Wielki sont parallèles sur une certaine distance et les barrages n’étaient pas à la même hauteur sur les deux. Je suis sortie par la route de Wielki, j’ai emprunté une rue à droite avant le barrage et ai retrouvé la route d’Hajduki derrière le barrage.

Il avait fini.

— Je suis prêt, annonça-t-il. Dommage que votre frère n’ait pas eu connaissance de cela un peu plus tôt…

Fortunat attendait dans le couloir, en chemise de nuit.

— La place est chaude ? questionna-t-il.

— Oui. Dormez bien.

Gabriela était en bas, mal enveloppée dans un peignoir de pilou de couleur mauve.

— Roman s’occupe de tout mettre en ordre, indiqua-t-elle.

Ses yeux s’attendrissaient lorsqu’elle prononçait le nom du benjamin de l’équipe. Hubert avait déjà remarqué qu’elle avait un faible pour le jeune homme triste. A table, elle lui donnait les meilleurs morceaux. Et la grosse Gabriela dégageait tant d’ardeurs et de sensualité qu’il était difficile de l’imaginer éprouvant un sentiment platonique.

Ils sortirent. La petite Opel repartit an quart de tour. Barbara vira dans la cour et fonça vers le chemin. Hubert retint son souffle. Il n’aimait pas se faire conduire par une femme. Puis, progressivement, il se détendit. Barbara s’en tirait très honorablement malgré le terrain difficile.

Ils traversèrent la grand-route et continuèrent de l’autre côté. Puis, Barbara engagea l’auto dans un chemin creux bordé de hautes haies. Dix fois, Hubert crut qu’ils allaient y rester. Les roues patinaient follement et la caisse tanguait de façon impressionnante.

Ils s’en tirèrent.

Barbara arrêta la voiture sous un hangar de chaume appuyé à une petite maison, d’assez minable apparence.

— Nous sommes rendus.

Ils descendirent. Elle sortit une clé de sa poche, ouvrit une vieille porte un peu vermoulue.

— Il n’y a pas d’électricité, s’excusa-t-elle.

Elle trouva des bougies, les alluma. La maison n’avait qu’une seule pièce. Deux énormes lits étaient placés en opposition, une grande table massive occupait le centre, flanquée de bancs. En un tournemain, Barbara prépara un feu dans la cheminée. Une flamme claire s’éleva. Hubert s’approcha en frissonnant. Le froid humide qui régnait là était encore plus désagréable que l’ambiance extérieure.

— Ce n’est plus habité depuis l’entrée de l’hiver, expliqua la jeune femme en se redressant.

Elle lui sourit.

— Il n’y a pas de draps dans les lits.

— C’est sans importance, assura-t-il en l’observant avec curiosité.

— Les édredons sont chauds.

Elle s’accroupit de nouveau pour s’occuper du feu.

— Piotr m’avait dit de vous amener ici, puis de retourner là-haut pour dormir, et de revenir vous chercher vers sept heures…

Il comprit la raison de son attitude embarrassée. Elle n’avait pas envie de repartir.

— C’est imprudent, répliqua-t-il. Vous risquez de rester en panne quelque part. Nous avons eu beaucoup de mal à venir.

— Oui…

— Et puis, il y a deux lits.

— Oui…

Elle se redressa, le visage empourpré.

— Piotr ne sera pas content.

Ça, c’était certain. Mais Hubert s’en fichait éperdument.

— Vous êtes majeure, dit-il.

— Oui, mais… Piotr n’en tient pas compte.

Un silence s’établit entre eux. Il ne voulait pas la forcer. La décision devait venir d’elle. Il consulta sa montre. Bientôt trois heures.

— Le temps passe, remarqua-t-il.

— Je vais rester, décida-t-elle. C’est plus prudent… Si j’avais un accident, l’opération de demain serait à l’eau.

— C’est évident.

— Vous prenez ce lit. Je prends l’autre…

Elle ôta son manteau. Elle portait dessous une grosse jupe de lainage et un chandail blanc qui moulait avec précision ses seins lourds et magnifiques. Elle retira ses bottes et se glissa sous l’énorme édredon.

— Brrrr ! fit-elle. C’est glacé.

Il se débarrassa de ses chaussures, de son manteau et de sa veste.

— Je mets une bûche dans le feu ?

— Si vous voulez.

Il le fit. Puis s’approcha du lit qu’occupait la jeune femme. Elle tremblait.

— Vous êtes gelée.

— C’est vrai… Bonne nuit Luka.

Prestement, il souleva l’édredon et se glissa près d’elle.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Je viens vous réchauffer. A deux, on se défend beaucoup mieux.

— Je ne veux pas.

Elle minaudait un peu.

— Qu’est-ce que vous ne voulez pas ?

Elle n’osa pas répondre. Il la prit dans ses bras, malgré la résistance qu’elle lui opposait, la serra contre lui.

— Là, ne bougez plus. Mettez vos pieds sur les miens… N’êtes-vous pas bien ?

Elle mit du temps à avouer.

— Si… Trop bien.

Sa tête reposait sur l’épaule d’Hubert qui sentait son souffle chaud lui effleurer le cou. Il avait terriblement envie d’elle et ils étaient si près l’un de l’autre qu’elle ne pouvait pas ne pas le savoir.

Elle bougea un peu, reculant sa tête. Il tourna la sienne vers elle. Leurs souffles se mêlèrent. Leurs visages se touchaient. Encore un léger mouvement et leurs lèvres se trouvèrent. Elle murmura, bouche contre bouche :

— Oh ! Luka, je ne voulais pas…

Elle tremblait toujours. Mais ce n’était plus de froid…


CHAPITRE VII

Sbigniew ralentit et cessa de siffloter. Une voiture de police filait devant lui. Ce n’était pas le moment de faire le zigoto au volant d’une auto volée et transformée, au cours de la nuit, en véhicule officiel de la Radio. La peinture n’était pas sèche.

Il consulta sa montre. Sept heures vingt-cinq. Il faisait à peine jour. Le temps restait à la neige. Il déboucha dans Dworcowa et alla se ranger devant la sortie de la gare.

Sbigniew était coiffé d’une casquette semi-officielle, noire à visière cirée, qui dissimulait ses cheveux roux. Il portait des lunettes et tenait une pipe entre ses dents, bien que, de toute sa vie, il n’eût jamais fumé que des cigarettes.

La voiture de police reparut après avoir fait un tour dans le quartier et vint s’arrêter à dix mètres de celle de Sbigniew. Un policier en descendit et approcha.

Le cœur de Sbigniew se mit à avoir des ratés. Le policier s’était immobilisé devant l’auto et hochait la tête… Il vint à la portière et fit un signe de tête à Sbigniew qui, plus mort que vif, baissa la vitre.

— L’ampoule de ton phare gauche est grillée, camarade. Je te le signale pour que tu ne roules pas comme ça ce soir, lorsque la nuit sera tombée. Maintenant, ça n’a plus d’importance, il fait assez clair.

— Merci, dit Sbigniew, la gorge serrée.

Le flic s’éloigna et Sbigniew s’aperçut avec terreur qu’il emportait sur sa capote un peu de la peinture jaune qui avait servi à peindre sur les portières les marques de la Radio.

Des coups de sifflet, un grondement de tonnerre. L’express de nuit en provenance de Varsovie arrivait.

Sbigniew regarda les premiers voyageurs sortir de la gare. Il se sentait des fourmis dans les jambes et avait l’impression que les policiers ne cessaient pas de l’observer.

Un petit homme rondouillard, engoncé dans une canadienne, se détacha et vint droit vers Sbigniew qui baissa de nouveau la glace.

— C’est vous qui devez me conduire à l’émetteur de Ruda Slaska ? demanda-t-il.

— Si vous êtes le vérificateur qu’on attend, c’est bien ça, répondit Sbigniew en lançant le moteur.

L’homme mit sa valise derrière et fit le tour de la voiture pour monter devant.

— Mon nom est Kasimir Lenartowicz, dit-il en s’installant.

Sbigniew jeta un dernier regard aux policiers et embraya lentement.

— Le mien est Jan Zeromski, répondit-il.

Sbigniew prit à gauche, passa sous le pont du chemin de fer et vira à droite en direction de Wielkie.

— Vous êtes déjà venu à Stalinogrod ? demanda-t-il poliment.

— Une fois… Ça fait trois ans de ça. C’était encore Katowice.

— Vous avez fait bon voyage ?

Lenartowicz se mit à raconter tout ce qui lui était arrivé depuis la veille. Sbigniew pensait que tout allait bien se passer, lorsque le vérificateur observa :

— Je croyais que l’on devait prendre la route d’Hajduki ?

Sbigniew sursauta.

— Oh ! ma mère ! s’exclama-t-il. Où est-ce que j’ai la tête ce matin !

Il prit, à droite, la rue que Piotr lui avait indiquée et rejoignit la bonne route, au-delà du barrage. Kasimir Lenartowicz n’y avait vu que du feu. Il s’excusa :

— J’avais regardé avant de partir, sur une carte.

Il ne cessa pas de parler tout le temps que dura la traversée d’Hadjuki. En pénétrant dans Chebzie, Sbigniew annonça :

— Va falloir que je fasse de l’essence. Doit plus en rester beaucoup dans le réservoir.

Deux cents mètres plus loin, il tourna à droite dans une rue étroite et triste.

— Y a un poste tout près, dit-il.

Le vérificateur ne semblait aucunement se méfier. Il était gai et n’arrêtait pas de raconter des histoires plus ou moins drôles. Sbigniew engagea l’auto dans une impasse mal pavée. De hauts murs la bordaient de part et d’autre, sans ouvertures, et elle aboutissait à un garage.

Sbigniew continua de rouler jusqu’au milieu du garage et arrêta le moteur.

— Descendez, dit-il à son compagnon. Le garagiste est un ami et il a une zoubrowka excellente !

Ils mirent pied à terre. Une voiture noire, portant également la marque de la Radio, était rangée près de la sortie.

— Tiens, une auto de la Maison ! remarqua Lenartowicz.

— On lui amène quelquefois des réparations, expliqua Sbigniew avec désinvolture. Par ici…

Il entraîna le vérificateur vers le fond du garage.

— Y a personne, ici ! s’exclama-t-il.

A ce moment, un mécanicien, au large visage noir de cambouis, sortit de derrière une camionnette. Il tenait à la main une énorme clef anglaise et ressemblait curieusement à Fortunat.

— Salut, camarades ! fit-il en portant les doigts de sa main gauche à sa tempe.

— Salut, répondirent les autres.

Fortunat attendit que Kasimir Lenartowicz fût passé à le frôler. Il exécuta aussitôt un pas de danseuse derrière lui et leva l’outil qu’il tenait.

Bing ! Sbigniew se retourna juste à temps pour saisir leur victime sous les aisselles et l’empêcher de s’écrouler. Fortunat laissa tomber la clé et prit les pieds de l’infortuné vérificateur. Ils l’emportèrent.

— A la cave, précisa Fortunat.

Hubert et Stanislas sortirent aussitôt de derrière le camion où ils s’étaient tenus cachés.

— A nous de jouer, dit Stanislas.

Ils s’installèrent dans la voiture garée près de la sortie, Stanislas au volant. Dix secondes plus tard, ils roulaient dans l’impasse puis viraient au bout, en direction de la grand-route.

Hubert portait une canadienne et un chapeau marron. Stanislas avait indiqué que c’était la tenue habituelle des spécialistes venant de Varsovie. On lui avait aussi trouvé une paire de lunettes à grosses montures d’écaillé, qui changeait notablement sa physionomie.

Sur la banquette arrière de la Skoda, était une mallette de dimensions identiques à celle de Lenartowicz. Seul le contenu devait être différent. Très différent…

Ils laissèrent Chebzie derrière eux. Le temps était toujours gris, le ciel bas, chargé de lourds nuages de neige. Ils passèrent devant le chemin qui conduisait à la ferme de Karpinski. Hubert se demanda ce que seraient les réactions de Piotr s’il apprenait que Barbara était devenue sa maîtresse. Et quelle maîtresse !

Hubert ne put retenir un sourire satisfait. Puis, il chassa de son esprit toute pensée étrangère à ce qu’il allait entreprendre…

*
* *

Piotr entra sans frapper et alla ouvrir les volets. Il referma la fenêtre, puis se retourna vers le lit. Barbara se frottait les yeux en grognant.

— Qu’est-ce que c’est ? gémit-elle.

— Ce n’est pas le moment de dormir, répliqua Piotr durement. Cette journée doit être décisive…

Elle avait sursauté en reconnaissant la voix de son frère.

— C’est toi ? dit-elle. Je croyais que tu resterais en ville.

Il alluma une cigarette.

— C’était inutile. Ils ont fini leur perquisition vers cinq heures. Toutes les autres maisons de Ferdynanda ont également été visitées. Quelque chose, ou quelqu’un, leur avait fait soupçonner la présence du fugitif dans le secteur… Il y a donc très peu de chance pour qu’ils viennent ici. De toute façon, nous sommes prêts à les recevoir, je viens de m’en assurer moi-même…

Il fit quelques pas, puis revint à son point de départ.

— Pourquoi t’es-tu recouchée ?

Elle riposta, sur la défensive.

— J’étais fatiguée.

Ils se regardèrent, hostiles. Elle céda la première et détourna les yeux.

— Je t’avais dit de revenir ici après avoir conduit l’Américain à la Bouverie. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

Elle devint rouge.

— La route était très difficile. J’ai eu peur de revenir seule. J’ai pensé qu’il était plus prudent de rester sur place, puisqu’il fallait que Luka soit à l’heure au rendez-vous de Stanislas…

— Tu mens, répliqua-t-il d’une voix qui tremblait de colère.

Elle se révolta.

— Et après ? Pour qui te prends-tu ? Je suis libre de faire ce que je veux. J’ai trente-six ans… Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire et ce que je dois ne pas faire !

Il serra les poings. Ses yeux pâles étaient durs et brillants comme de la glace.

— Je dois défendre l’honneur de la famille et t’interdire de coucher avec le premier venu !

Elle se dressa assise, indignée, furieuse à son tour. Elle s’était couchée avec sa seule combinaison. Ses belles épaules étaient nues, et une grande partie de sa gorge plantureuse. Gêné, il cessa de la regarder.

— Je te défends de dire des choses pareilles ! Tu sais bien qu’il y a deux lits à la Bouverie et que le froid nous interdisait de nous déshabiller !

Il lui tourna le dos et gronda :

— Je suis passé là-bas avant de venir ici. Je craignais que Luka n’ait laissé trop de traces de son passage. Un seul lit a été utilisé…

Elle devint pâle. Puis, après quelques secondes, elle répondit d’une voix basse et mordante :

— Eh bien, oui, nous avons couché ensemble. Et nous avons fait l’amour. J’en avais envie autant que lui et je ne vois pas en quoi cela te regarde. Et nous recommencerons s’il revient de là-bas et jusqu’à ce qu’il reparte. Je sais que je souffrirai ensuite, que je serai très malheureuse. Mais je m’en fiche. Je m’en fiche ! Tu entends !

Elle se laissa retomber sur l’oreiller, remonta la couverture jusqu’à son cou et se mit à pleurer.

— Il me paiera ça ! gronda Piotr.

Et il sortit en claquant la porte.

*
* *

L’auto s’arrêta devant la barrière blanche et rouge. Un garde sortit du baraquement de bois sur le toit duquel flottait le drapeau national.

— Bonjour, dit-il en reconnaissant Stanislas.

— Ce camarade est un vérificateur arrivé ce matin de Varsovie, dit Stanislas en montrant Hubert qui sourit et salua d’un signe de tête.

— D’accord, répondit le garde qui semblait au courant.

Il alla lever la barrière. Stanislas redémarra doucement.

— Je vous avais bien dit qu’il n’y avait aucun danger, murmura-t-il.

Hubert ne répondit pas. Il était fasciné par les gigantesques tours métalliques qui se dressaient au-dessus des bâtiments d’exploitation.

Stanislas arrêta la voiture devant une construction de béton, armé. Ils descendirent. Hubert prit la mallette.

— Je vais vous présenter au chef du service d’entretien, annonça-t-il. Ne commettez pas l’imprudence de lui demander des directives. Il faut, obligatoirement, que vous commenciez par les tours…

Ils pénétrèrent dans le bâtiment. Stanislas salua le planton et entraîna Hubert dans l’escalier.

Premier étage. Couloir. Ils entrèrent dans un bureau où deux jeunes femmes tapaient à la machine. Stanislas fit signe à Hubert de ne pas bouger et frappa à une porte de communication. On lui cria d’entrer. Il obéit et laissa la porte entrouverte. Hubert tendit l’oreille pour suivre la conversation malgré le tactactac des machines à écrire.

— Bonjour.

— Bonjour, Stanislas. Excuse-moi, je ne lâche pas l’écouteur, on est parti me chercher un renseignement. Lenartowicz est là ?

— Lenartowicz ?

— Le vérificateur que tu as amené. Je viens de téléphoner à Varsovie et on m’a dit que c’était Kasimir Lenartowicz qui venait.

— Tu le connais ?

— Allô ? Un instant, veux-tu ?

Hubert s’était senti pâlir. Il fit un pas en arrière, entendit de nouveau la voix du chef de l’entretien :

— Non, je ne quitte pas… Tu parles, que je connais Lenartowicz. Nous sommes de la même promotion !… Allô, oui…

Catastrophe !

Hubert tourna les talons et regagna le couloir le plus naturellement du monde, sous l’œil étonné des dactylos. Couloir, escalier, planton.

— J’ai oublié quelque chose ! dit-il à celui-ci.

Question de minutes. Stanislas allait certainement se débrouiller pour gagner du temps. Il dirait peut-être à l’autre que Lenartowicz était parti aux toilettes. Dehors. Il fallait quitter l’endroit le plus vite possible. Trop risqué de partir à pied. L’alerte pourrait être donnée avant qu’il n’ait atteint la sortie.

Il ouvrit la portière de la petite Skoda. Stanislas avait laissé les clés dessus. Une chance. Il poussa la mallette sur la banquette et s’installa au volant.

Faire tout le plus naturellement possible. Ne pas attirer l’attention. Il démarra sans hâte, roula raisonnablement jusqu’au poste de contrôle. La barrière était baissée. Un garde, le même qu’ils avaient vu en entrant, sortit du baraquement et approcha. Hubert lui cria par la barrière :

— Je retourne à la gare. J’ai oublié quelque chose dans le train…

Le téléphone sonna dans la baraque. Pourvu que… Le garde leva la barrière.

— A tout à l’heure !

Passé. Hubert se rendit compte qu’il était en sueur. Il attendit le premier virage pour accélérer à fond.

Maintenant que le plus dur était fait, il fallait décider de la suite. La première idée qui lui vint à l’esprit fut de filer directement à la ferme Karpinski. Après réflexion, il y renonça. C’était trop dangereux et il n’avait pas le droit de faire courir des risques inutiles à ces hommes courageux.

Le garage. Retourner là-bas était bien la meilleure solution, d’autant plus qu’il faudrait aviser au sujet de la voiture.

Il passa en trombe devant le chemin qui conduisait à la ferme et fonça vers Chebzie.

*
* *

Littéralement assommé, Stanislas avait profité de ce que le chef de service reprenait son entretien téléphonique pour regagner le bureau voisin afin de faire comprendre à Hubert qu’il devait battre en retraite par les voies et moyens les plus rapides. Ne voyant plus son compagnon, il avait compris et était revenu en refermant la porte, cette fois.

A peine l’autre eut-il raccroché, Stanislas entreprit de lui parler d’un employé du service d’entretien qui était soupçonné de voler des pièces détachées pour les revendre au marché noir. Il parla le plus longtemps possible sans donner à son interlocuteur le loisir de placer un mot. Il convenait tout de même de ne pas trop exagérer afin de ne pas éveiller les soupçons. Il se tut après au moins trois minutes de monologue et dit :

— De toute façon, nous en reparlerons. Je peux faire entrer ton copain ?

— Bien sûr ! Il doit se demander ce que nous fabriquons.

Très naturel, Stanislas alla ouvrir la porte de communication et appela :

— Camarade Lenartowicz !

Il tourna la tête de droite et de gauche, appuya une main au chambranle et demanda aux secrétaires :

— Où est-il ?

Elles répondirent ensemble.

— Il est ressorti. Cela fait déjà un bon moment…

Stanislas se retourna et regarda le chef de service.

— Il n’est plus là. Je suppose qu’il a été pris d’un besoin pressant…

— Attendons, fit l’autre avec désinvolture. Je voulais justement te parler d’une demande d’emploi qui m’a été faite par une voie officieuse…

*
* *

Hubert roulait vite dans l’interminable rue principale de Chebzie, guettant avec attention l’endroit où il devrait tourner. Il aperçut trop tard le cycliste qui débouchait d’une ruelle à droite, à une allure excessive. Il freina brutalement mais les pneus chassèrent sur la neige durcie. La voiture partit en travers, attrapa le cycliste avec l’aile arrière droite et l’expédia contre un mur.

Cela fit un bruit effroyable. L’auto pivota deux fois sur elle-même et s’immobilisa au milieu de la chaussée. Un tramway qui arrivait s’arrêta difficilement à deux mètres à peine, bloquant le passage. Déjà des gens entouraient la voiture, cependant que d’autres se précipitaient au secours du cycliste. Un agent de police, descendu du tramway, vint parler à Hubert :

— J’ai vu l’accident, dit-il, ce n’est pas de ta faute, camarade. L’autre aurait dû s’arrêter et s’assurer que la voie était libre avant de vouloir passer…

— J’ai les jambes molles, bredouilla Hubert en exagérant les expressions d’une émotion légitime.

Une rumeur courut dans la foule. « Il est mort ! Le crâne fendu ! »

« Il est mort », répéta doucement Hubert. Il savait ce que cela signifiait pour lui. S’il n’arrivait pas à s’échapper et qu’on parvienne à l’identifier, on lui collerait ça sur le dos sous l’étiquette d’assassinat et cela permettrait de lui passer la corde au cou.

« Très peu pour moi », pensa-t-il.

— Pas de chance, fit le flic qui était revenu en grimaçant. Ça va faire toute une histoire.

Il regarda autour de lui et décida.

— Tu vas reculer pour laisser passer le tramway et aller te ranger de l’autre côté.

— Bien, dit Hubert.

Il relança le moteur qui s’était calé. L’agent fit dégager derrière pour lui permettre de reculer. Il toucha le trottoir et repartit en avant, le capot pointé dans la bonne direction. Les gens s’écartèrent en le regardant gravement. Il parcourut quelques mètres au ralenti, comme s’il avait eu réellement l’intention de se ranger, puis, brutalement, il enfonça l’accélérateur.

Deuxième… Troisième. 70… 80… Accélérateur à fond. Un coup d’œil dans le rétroviseur. Les gens paraissaient pétrifiés. Une silhouette sombre levait les bras au ciel. Probablement le flic.

La rue s’incurvait légèrement à gauche. Il fut hors de vue et ralentit aussitôt. Il reconnut en même temps le magasin d’État au coin de la rue qui conduisait à l’impasse du garage. Il remonta en seconde pour ralentir et vira très correctement.

Son cœur battait à se rompre. Il s’engagea dans l’impasse et entra dans le garage. Descendit.

Sbigniew apparut, l’air effaré.

— Qu’est-ce qui s'est passé ? questionna-t-il.

— Un pépin. J’ai été obligé de faucher la voiture pour me sauver au plus vite. Le chef de l’entretien avait téléphoné à Varsovie. On lui avait dit le nom du vérificateur qui arrivait. Il le connaissait. C’était un copain à lui.

— Nom de Dieu !

— Il y a plus grave, continua Hubert. J’ai renversé un cycliste sur la route, à cinq cents mètres d’ici. Le gars est mort, paraît-il. J’ai profité de la connerie d’un flic pour me sauver…

Sbigniew gratta furieusement ses cheveux roux.

— Eh bien ! Tu les collectionnes, ce matin…

— Il faudrait faire disparaître la voiture, suggéra Hubert. Ils vont peut-être avoir l’idée de fouiller le quartier…

— Ouais ! Et quelqu’un peut t’avoir vu venir par ici. On est dans de beaux draps. Y a pas à dire…

— Comment vas-tu faire ?

— Brûler d’abord la peinture au chalumeau et puis la démonter.

— Ça va prendre du temps.

— Je sais. Trouve un autre moyen, aussi efficace et plus rapide…

Il n’y en avait pas d’autre. Impossible de ressortir avec pour aller la perdre dans un ravin quelconque. Toutes les routes devaient être barrées autour de Chebzie.

— Et l’autre ? questionna Hubert. Celle dont tu t’es servi pour aller à la gare ?

— L’autre ? Nous avons enlevé les marques de la Radio que nous avions collées sur les portières. Facile, la peinture n’était pas encore sèche. Et puis, je l’ai ramenée à l’endroit où je l’avais prise. Le gars ne s’apercevra même pas qu’on lui a emprunté sa bagnole.

— Bien, dit Hubert. Et le type de Varsovie ?

Les yeux de Sbigniew s’étrécirent et sa mâchoire se crispa.

— T’occupe pas de ça. Il est bien où il est. Peut plus rien lui arriver.

Il jeta la cigarette éteinte qu’il conservait au coin de sa bouche et reprit :

— Faut pas rester comme ça à glandouiller. Viens au sous-sol, je vais te donner un bleu de mécano. Avec un peu de cambouis sur la figure et sur les mains, ça ira très bien. Tout à l’heure, j’irai faire un tour dans le quartier pour prendre la température. Dès que ça pourra aller, je te prêterai un vélo et tu retourneras là-haut…

— Je ne sais pas si c’est bien prudent, de retourner là-haut. Mieux vaudrait, peut-être, que j’aille à la Bouverie. Là où j’ai passé la nuit dernière.

— T’as certainement raison. Maintenant, au boulot !

*
* *

Julius Bielski, le chef du service de l’entretien consulta sa montre, puis regarda Stanislas.

— Ça fait vingt minutes, dit-il. C’est tout de même curieux.

Stanislas fronça les sourcils.

— Je vais aller voir…

Il quitta le bureau et se dirigea vers les toilettes, situées tout au bout du couloir. Une femme de ménage y lavait le carrelage. Stanislas, pour ne rien négliger, demanda :

— Ça fait longtemps que vous êtes là ?

— Une bonne demi-heure, monsieur.

— Vous n’avez pas vu un homme en canadienne et chapeau marron, avec une petite mallette ?

— Oh ! non… Y a juste deux personnes qui sont venues, mais elles étaient pas comme ça. C’était des gens que je connais. Des gens de l’étage…

— Merci, dit Stanislas. En ce moment, tout est libre ?

— Sûrement.

Il vérifia lui-même, sous l’œil intéressé de la bonne femme, fit semblant d’être très contrarié et revint sur ses pas.

— Il n’est pas là-bas, annonça-t-il en rentrant dans le bureau de Bielski. Il n’y a même pas été, si j’en crois la femme de ménage. Qu’est-ce qu’il a bien pu faire ?

Bielski appuya sur un bouton. Les deux secrétaires arrivèrent de la pièce voisine.

— Vous avez vu partir l’homme qui attendait titans votre bureau ?

— Oui, répondirent-elles ensemble.

— Il ne vous a rien dit avant de partir ?

Elles se regardèrent.

— Non… On était en train de taper. Tout d’un coup, on s’est aperçu qu’il sortait. On a pensé qu’il allait « quelque part… »

Bielski soupira, énervé.

— Comment était-il ? Avait-il l’air pressé ?

— Oh ! non, monsieur le directeur. Pas pressé…

— Ça va, merci…

Elles ressortirent. Bielski fit entendre un claquement de langue irrité.

— Je vais faire lancer un appel par les haut-parleurs, annonça-t-il.

— C’est en effet le meilleur moyen. Il a peut-être voulu aller voir un copain…

Le téléphone sonna au moment où Bielski allait décrocher.

— Allô, dit une voix excitée, le chef du Service de l’Entretien et du Matériel ?

— Oui.

— Ici, le chef de la Sécurité. Bonjour.

— Bonjour.

— La police de Chebzie nous apprend à l’instant qu’une de nos voitures a provoqué un grave accident sur leur territoire. Le conducteur s’est enfui, avec la voiture, avant qu’on ait pu relever son identité. Un agent qui se trouvait sur place n’a même pas eu le temps de noter le numéro d’immatriculation. Voudriez-vous voir au garage quelles sont les voitures qui sont dehors ?

— Bon, je vais voir. Je vous rappelle…

Il raccrocha, répéta à Stanislas ce qu’il venait d’apprendre. Stanislas établit immédiatement un rapport entre la disparition du pseudo-Lenartowicz et l’accident de Chebzie. Luka avait réussi à prendre la fuite. Tout allait encore assez bien ; pour l’instant.

Par acquit de conscience, il marcha jusqu’à la fenêtre et regarda en bas. Plus d’auto. Il s’exclama :

— Bon sang ! Ma voiture a disparu !

— Qu’est-ce que tu dis ?

Julius Bielski bondit et le rejoignit.

— Elle était en bas, devant la porte.

— Ça alors ! murmura Bielski qui commençait à comprendre.

— Un instant, tu permets ?

Stanislas décrocha le téléphone et appela le poste de garde. Il se fit reconnaître et demanda si le vérificateur de Varsovie, arrivé avec lui une demi-heure plus tôt, était ressorti avec une voiture de la Maison. On lui répondit par l’affirmative.

Mis au courant, Bielski se laissa tomber sur une chaise, les bras ballants.

— Lenartowicz… Kasimir Lenartowicz… Un si brave type. Qu’est-ce qui a bien pu lui prendre ?

Stanislas proposa :

— Il est peut-être devenu fou, comme ça, subitement. Ce sont des choses qui arrivent. Tiens ! J’ai connu autrefois un type qui…


CHAPITRE VIII

Hubert pédalait avec prudence. La neige s’était remise à tomber, recouvrant les endroits verglacés les plus dangereux. Il suivait une rue étroite, bordée de maisons ouvrières aux façades sombres. Comment des hommes et des femmes pouvaient-ils vivre dans des endroits pareils sans devenir neurasthéniques ? Et des endroits pareils, on en trouvait dans tous les pays du monde, à New York comme à Moscou, à Paris comme à Berlin.

Sbigniew lui avait prêté une vieille combinaison de mécanicien, bien sale et bien rapiécée. Il s’était mis du cambouis sur le visage et sur les mains. Sbigniew, au moment de partir, lui avait trouvé un vieux pardessus que les mites avaient respecté à cause de l’odeur d’essence dont il était imprégné, et une casquette de toile « culottée » à souhait. Une paire de gants de laine tricotée avait complété l’équipement.

Il vit soudain une voiture de police, antenne dressée, apparaître au bout de la rue et venir à sa rencontre. Il avisa un passage à droite, entre deux maisons, et s’y engagea. Il arriva dans une cour au fond de laquelle se trouvait une baraque de planches. Un tuyau de poêle rouillé et fumant s’échappait du toit de papier goudronné. Il y avait des cabanes à lapins à droite. Un chien bâtard, laid et hargneux, se lança sur Hubert en aboyant comme un fou.

— La paix ! dit Hubert.

La porte de la baraque s’ouvrit. Une femme montra son visage sale et triste. Le visage de la misère. Un visage international.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Hubert inventa :

— Je cherche le camarade Staff. On m’a dit qu’il habitait ici…

— On vous a raconté des c… ! répliqua grossièrement la femme. Allez vous faire f… !

Le cabot se remit à aboyer de plus belle. Hubert battit en retraite. Il avait entendu passer la voiture de police, et c’était tout ce qu’il lui fallait.

Revenu dans la rue, il remonta sur le vélo. La neige tombait de plus en plus épaisse. Il avait froid et faim. Sbigniew avait bien parlé de lui donner une musette garnie de provisions, mais il avait oublié au dernier moment et il n’y avait pas pensé non plus.

Le froid et la faim aidant, il se sentait démoralisé. Après l’échec de la tentative faite le matin pour s’introduire dans l’enceinte du poste émetteur, l’alerte allait être donnée et les consignes de sécurité renforcées. L’entreprise, déjà difficile, allait le devenir encore bien plus…

Il était midi. Des sirènes sonnaient l’arrêt du travail un peu partout. Hubert s’arrêta à cinquante mètres de la sortie d’une usine. Deux minutes plus tard, un groupe de cyclistes en déboucha et se scinda en deux. Hubert repartit et alla se mêler à ceux qui avaient pris la direction de la grand-route…

Les ouvriers, à pied ou à bicyclette, semblaient, sortir de partout. Tous ceux qui habitaient dans Chebzie, pas trop loin de leur lieu de travail, rentraient déjeuner chez eux.

Hubert aperçut deux ou trois voitures-radio stationnées à des carrefours importants. La neige s’accumulait sur leurs toits et les policiers, frileusement enfermés à l’intérieur, ne semblaient pas désireux de bouger.

Il avait bien envie d’acheter à manger dans un magasin, mais il avait peur d’y retrouver par hasard des témoins de l’accident et d’être reconnu malgré son changement d’aspect. Sbigniew devait prévenir « là-haut » qu’il allait se réfugier à la Bouverie. Ils viendraient certainement dans la journée lui apporter du ravitaillement. Peut-être la voluptueuse Barbara tiendrait-elle à le faire elle-même…

Il laissa derrière lui les dernières maisons de Chebzie. Un train de charbon passait en grondant sur la voie toute proche. Lorsque le bruit se fut évanoui, il entendit le ronronnement d’un moteur d’auto.

Il descendit en voltige et entra dans un champ avec le vélo. Tapi derrière la haie, il vit passer une voiture noire portant la marque de la Radio et crut reconnaître Stanislas au volant. Il y avait quelqu’un d’autre sur la banquette avant. L’auto venait de Ruda Slaska, se dirigeait vers Chebzie et Stalinogrod.

Il repartit sous la neige, attentif aux bruits. Quelques minutes plus tard, il dut de nouveau se cacher dans un champ pour laisser passer un gros camion militaire qui roulait dans la même direction que lui.

Cinq cents mètres plus loin, il trouva le chemin qui conduisait à la Bouverie et dut mettre pied à terre pour finir, la neige « bourrant » sous les garde-boue de la bicyclette.

A peine entré dans la misérable masure, il alluma un feu dans la cheminée. Tant pis pour la fumée. Il n’y avait pas de voisins à moins d’un kilomètre et les gens ne devaient pas se promener par plaisir dans les champs avec le temps qu’il faisait.

Il enleva son pardessus et sa casquette qui étaient trempés, retira ses chaussures et s’installa devant le feu pour se réchauffer.

Tout de suite, il se sentit beaucoup mieux.

*
* *

Anthon, l’air débonnaire, termina d’un coup de pouce expert le bourrage de son brûle-gueule et fit craquer une allumette qu’il approcha du foyer. Un nuage de fumée bleue enveloppa sa grosse tête ronde. Il toussota, ôta la pipe de sa bouche, agita sa main gauche devant son visage pour chasser la fumée et regarda l’un après l’autre les deux hommes assis devant lui.

— Cette histoire semble très mystérieuse à première vue, dit-il. Mais l’explication en est sans doute très simple…

Stanislas et Julius Bielski se regardèrent. Anthon relut tranquillement leurs déclarations qui avaient été dactylographiées sur-le-champ. Il remarqua soudain :

— Nous avons oublié de noter le signalement de Kasimir Lenartowicz…

Stanislas avait prévu cette question.

— Il est très grand, répondit-il, bel homme, avec des yeux très bleus et de très belles dents. Il portait une canadienne et un chapeau de feutre marron…

Anthon remarqua l’expression étonnée de Bielski et lui demanda en coupant Stanislas d’un geste de la main :

— Quelque chose qui ne va pas ?

Bielski répliqua :

— Le Kasimir Lenartowicz que j’ai connu n’était pas du tout comme ça. C’était un petit homme rondouillard, avec des yeux gris et des dents très quelconques.

Anthon sourit.

— Ah ? Ça fait longtemps que vous ne l’avez vu ?

— Trois ans, environ.

— Il a pu maigrir, ses yeux ont pu virer et il a pu se faire faire un dentier… Mais il n’a pas pu grandir à ce point.

Le téléphone sonna.

— Allô, dit Anthon en décrochant.

— Vous avez Varsovie, annonça le standardiste.

Sur les indications de Bielski, Anthon avait demandé le Service qui avait employé le vérificateur à Ruda Slaska. Il posa deux questions : quelle était l’identité de l’homme envoyé et quel était son signalement.

L’homme envoyé s’appelait bien Kasimir Lenartowicz et son signalement correspondait à celui donné par Bielski.

— Il y a donc eu substitution de personne, conclut Anthon après avoir raccroché. Voilà déjà un premier point d’acquis.

Bielski et Stanislas opinèrent. Ce dernier savait depuis le début que la police découvrirait cela très vite. Anthon réfléchit un instant et demanda par téléphone qu’on fît venir dans son bureau l’équipe qui avait assisté à l’arrivée du train de Varsovie, le matin même. Stanislas commença à trouver que l’affaire sentait mauvais.

Quatre policiers entrèrent en même temps, dans la pièce. Anthon leur demanda s’ils avaient remarqué une voiture de la Radio devant la gare, au moment de l’arrivée du train. Ils l’avaient remarquée. L’un deux avait même parlé au conducteur pour lui signaler que l’ampoule de son phare gauche était grillée.

— C’était lui le conducteur ? questionna Anthon en montrant du doigt Stanislas qui secoua aussitôt négativement la tête.

L’agent de police ouvrit de grands yeux.

— Cet homme-là ? Non, chef. L’autre était plus jeune et… Enfin, ce n’est pas celui-là.

Stanislas intervint.

— Ce n’était certainement pas moi. Je ne me souviens pas que cet agent soit venu me parler de mes phares.

— Eh bien, susurra Anthon avec un geste onctueux de la main, l’affaire se corse !

Stanislas reprit :

— Je vous ai dit que j’avais eu beaucoup de mal ce matin à mettre la voiture en route. Lorsque je suis arrivé à la gare, le train était là depuis cinq bonnes minutes. Du moins, c’est ce que m’a dit l’homme qui m’a abordé en se faisant passer pour le vérificateur attendu. De fait, plus aucun voyageur ne sortait de la gare…

— Avez-vous vu la voiture de la police ?

— Non.

Anthon se tourna vers les policiers.

— Étiez-vous encore là cinq minutes après l’arrivée du train ?

— Nous sommes partis dès que le premier voyageur a été sorti. Nous avions une patrouille à faire, Chef.

— Avez-vous remarqué un grand type en canadienne et chapeau de feutre marron, portant une mallette à la main ?

— Non, Chef. Nous avons vu un type habillé comme vous dites et portant une mallette monter dans la voiture dont le phare était grillé. Mais il était petit et gros.

— Bien, dit Anthon. Vous pouvez aller. Envoyez-moi les gars qui étaient de service ce matin sur la route d’Hajduki.

— Ceux du barrage, Chef ?

— Oui.

Ils sortirent. Anthon tira quelques bouffées de sa pipe et dit :

— Lenartowicz est monté dans une voiture qui n’était pas la bonne mais qui portait cependant la marque de la Radio.

Il s’adressa à Stanislas.

— Quand vous êtes arrivé, en retard, un autre homme s’est présenté à vous et vous l’avez amené sans méfiance à Ruda Slaska. En questionnant les gars du barrage, nous allons savoir si Lenartowicz est resté en ville ou bien s’il a fait un bout de chemin vers Ruda Slaska. Selon que les gars auront vu une ou deux voitures de la Radio remonter entre sept heures et demie et huit heures ce matin.

Les gars arrivèrent dans le bureau et furent formels. Ils n’avaient contrôlé aucune voiture de la Radio entre sept heures trente et huit heures. Stanislas était coincé. Il eut beau affirmer le contraire, essayer de « rafraîchir » la mémoire des policiers, il était coincé, bel et bien coincé.

Anthon, sans se fâcher, tira la conclusion :

— Camarade Stanislas, j’ai l’impression que quelque chose ne va pas dans votre histoire. Aussi, je vais être obligé de vous garder ici, jusqu’à ce que nous ayons pu éclaircir tous les points obscurs…

— Vous m’arrêtez ?

Anthon sourit et eut un geste apaisant de la main.

— Non ! Je vous garde simplement à ma disposition. Rien de plus.

Il regarda l’autre.

— Camarade Bielski, vous êtes libre.

*
* *

L’auto noire s’arrêta devant le 12, Kopernika. Anthon dit au chauffeur de l’attendre et descendit. Il sonna à la porte. Au bout d’une minute, un gamin à la mine insolente vint ouvrir.

— Madame Zaleska, demanda Anthon.

Le gamin recula et montra du doigt la porte du salon.

— C’est là, dit-il.

Et il repartit comme une flèche à l’assaut de l’escalier.

Anthon referma et frappa où le gamin lui avait indiqué. Une voix de femme, forte et vibrante, lui cria d’entrer. Il le fit.

Maria Zaleska était dans son fauteuil à haut dossier, devant la cheminée où flambaient quelques maigres bûches. Elle fumait, au moyen de son long fume-cigarette d’ambre. Sur un guéridon près du fauteuil, une tasse à café vide était restée. Une vieille pendule Louis XV, sur la cheminée, indiquait deux heures et demie. C’était à peu près cela…

Anthon approcha, un peu déconcerté par le spectacle de cette grande dame attardée dans ce décor anachronique et laid.

— Je suis le chef de la police, annonça-t-il de sa voix douce.

Elle ôta le fume-cigarette de sa bouche pour le regarder. Ses petits yeux bleus étaient froids comme des morceaux de glace. Elle fit un geste de sa main à demi gantée et dit :

— Ça ne fait rien.

Elle voulait dire que c’était sans importance. Il aurait pu aussi bien être balayeur, c’eût été la même chose. Il attendit un instant qu’elle l’invitât à s’asseoir. Puis, comme cela tardait à venir, il prit un siège et vint s’installer près d’elle.

Elle fit semblant de ne rien voir. Il ouvrit son manteau et se racla la gorge. Cette petite femme arrogante, inaccessible et dure, l’impressionnait. Pour des circonstances comme celle-ci, il avait un certain nombre de phrases toutes faites dont il se servait toujours avec un égal succès. En face de la vieille Maria, il se rendait compte qu’il devait trouver autre chose s’il ne voulait pas qu’elle lui rît au nez.

— Savez-vous ce qui est arrivé à votre mari ? questionna-t-il d’un ton aussi neutre que possible.

Elle ôta le fume-cigarette de sa bouche pour répondre :

— Zygmunt m’a dit qu’il avait été arrêté et que vous l’aviez tué.

Aucune émotion dans sa voix. Elle disait cela comme elle aurait raconté un quelconque ennui domestique. Pourtant, elle obligeait Anthon à se défendre. Il protesta, presque malgré lui :

— C’est faux ! Nous ne l’avons pas tué. Il s’est suicidé pour échapper au déshonneur !

Elle gloussa.

— N’employez donc pas de mots dont vous ignorez le sens.

Il resta pétrifié. Avec un homme, il aurait su quoi faire. L’insulte méritait une sévère correction. Mais il ne se voyait pas frappant cette vieille dame si fragile. Il ne trouva rien à répondre et dit finalement, avec une hargne involontaire.

— Le corps ne vous sera pas rendu.

Elle souffla de la fumée et le regarda. Une lueur ironique éclairait le fond de ses yeux.

— L’ai-je réclamé ?

Il serra les dents, essayant de dominer la colère qui le submergeait. Allait-il encore longtemps la laisser se moquer de lui ? Elle reprit de façon inattendue :

— Il y a déjà bien des années que le corps de mon mari n’était plus rien pour moi…

Elle détourna la tête et continua d’une voix vibrante de ressentiment :

— Il préférait sa fille. Que pensez-vous d’une fille qui prend la place de sa mère ? Ils étaient faits pour s’entendre, ces deux-là…

Anthon reprenait du poil de la bête. Là où existait la haine, il avait quelque chose à récolter.

— Votre fils vit avec vous ?

— Zygmunt ? Oui… Celui-là sait ce qui est dû à une mère !

— Il aime pourtant bien sa sœur…

Elle siffla, indignée.

— Lui ? Il la déteste !

Anthon fit toucher en dôme les extrémités de ses doigts.

— Je ne suis pas de votre avis. Lundi soir, il a été la voir, Dabrowskiego. Il s’est fait que nous avons pu entendre leur conversation. Il était plein d’attention et de tendresse pour elle…

Elle protesta avec violence :

— Ce n’est pas vrai !

Il dit, sans bouger :

— Si vous voulez, je pourrai vous faire entendre l’enregistrement de leur entretien.

Elle tressaillit et toucha de la nuque le dossier du fauteuil. Il pensa qu’elle avait l’air d’une bête blessée.

— Zygmunt ferait bien d’être prudent, continua-t-il. Nous soupçonnons fortement Hedwige d’avoir été la complice de son père, dans leur sale besogne de terroristes…

Maria Zaleska laissa tomber son fume-cigarette. Il se baissa pour le ramasser et le lui rendit. Elle tremblait des pieds à la tête, entièrement possédée par sa haine et sa jalousie.

— Cette petite vipère serait bien capable de l’entraîner. Zygmunt est encore un tout petit garçon. Il est faible. Elle ferait bien exprès de le compromettre, rien que pour me faire du mal, à moi !

Anthon hocha doucement la tête.

— C’est également mon avis. Si la fille a quelque chose à se reprocher, il vaudrait mieux qu’elle soit empêchée de continuer le plus vite possible. Sinon, vous risqueriez fort de rester toute seule…

Elle avait fermé les yeux et ses lèvres étaient blanches. Il comprit d’instinct qu’il ne fallait pas insister.

— Pensez-y, conseilla-t-il simplement en se levant.

Il s’inclina légèrement.

— Bonsoir, Madame.

Elle ne répondit pas. Il remit la chaise où il l’avait prise et sortit. Assez content de lui. Il était certain qu’elle n’allait plus cesser de penser à ce qu’il lui avait dit. Elle était femme à sacrifier une fille détestée pour sauver un fils adoré.

« Les femmes sont vraiment de curieux animaux », pensa-t-il en remontant en voiture.

*
* *

Du sel avait été jeté dans les rues et la neige s’était transformée en une boue grasse et liquide. Les piétons marchaient en rasant les murs, cherchant à éviter les projections d’eau sale qui résultaient du passage de chaque voiture.

Piotr rangea doucement son auto contre le trottoir, devant le 2, Dabrowskiego, et descendit. Il portait un manteau de cuir à col de fourrure et chapeau de feutre vert foncé. Une femme qui passait fronça les sourcils et eut une grimace de dégoût après l’avoir regardé. Il serra les poings et refoula la souffrance que de tels incidents provoquaient chaque fois en lui.

Troisième étage. Il sonna à la porte. Des pas firent craquer le parquet, de l’autre côté.

— Qui est là ? demanda la voix d’Hedwige.

— Piotr Karpinski.

— Un instant. Je vous ouvre tout de suite… Son cœur battait follement à l’idée de revoir Hedwige. Il regretta de n’avoir pas pensé à lui apporter des fleurs. Mais, c’était sans importance, puisqu’il allait l’emmener. Elle ouvrit et lui montra aussitôt une feuille blanche sur laquelle était écrit en grosses lettres rouges : ATTENTION AUX MICROS.

Il y avait déjà pensé et fit signe qu’il avait compris. Ils se dirent bonjour en refermant la porte.

— Vous m’avez terriblement manqué, Hedwige. Elle le précéda dans le salon et fit craquer une allumette pour brûler l’avertissement qu’elle gardait à la main.

— Vous êtes gentil, Piotr. Comment va Barbara ?

Il hésita, pensant à ce qu’avait fait sa sœur avec l’Américain.

— Bien, dit-il enfin. Elle sera contente de vous revoir.

— Moi aussi, je serai contente de la revoir. Elle évitait de le regarder. Aucune femme, excepté Barbara, ne pouvait le regarder en face plus de deux ou trois secondes. Pourtant, il faudrait bien…

— J’ai vu Anthon, le chef de la police, annonça-t-il.

Elle sursauta.

— Je l’ai eu comme professeur autrefois, lorsque j’étais au collège à Varsovie.

— Vous m’en aviez parlé, je crois.

— C’est bien possible. Nous avons discuté de votre situation. Je lui ai dit que je pouvais vous employer pour me seconder dans mes travaux. Il pense que ce serait une bonne solution.

Elle eut un pauvre sourire et tripota la ceinture de sa robe noire.

— Je ne voudrais pas que vous fassiez un quelconque sacrifice pour moi, Piotr.

Il eut envie de lui crier qu’il était prêt à faire bien plus que des sacrifices pour elle. Sa robe noire accentuait la pâleur de son visage ; ses yeux las et cernés lui donnaient un air pathétique. Elle était sans fard, coiffée sans recherche et cependant très jolie. Il déglutit péniblement et dit :

— J’ai réellement besoin de quelqu’un pour m’aider. Barbara est bien assez occupée par les détails domestiques…

Sa gorge se serra de nouveau à la pensée de ce qu’avait fait Barbara. Hedwige répondit :

— Si vous dites vrai, j’accepte.

Il s’épanouit.

— Je suis content. Très content. Si vous voulez, je vous emmène tout de suite. Nous discuterons de la chose avec Barbara et je pense qu’elle insistera pour que vous vous installiez chez nous. Ce n’est pas bon pour vous, de rester ici, à ressasser toujours les mêmes choses…

Elle se replia sur elle-même.

— Nous verrons cela. Je prends mon manteau et je viens…

Elle s’habilla. Ils descendirent et montèrent dans la voiture. A peine eurent-ils démarré, elle dit :

— Ils ont installé des micros dans chaque suspension. Ils espèrent que je me trahirai. Ils me soupçonnent, Piotr. Vous avez été imprudent en venant me chercher ; même si ce que vous avez dit au sujet d’Anthon est vrai.

Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

— On nous suit, annonça-t-il. C’est sans importance. Nous allons les conduire directement à la maison.

Elle ne bougea pas.

— Donnez-moi les nouvelles, Piotr. Je ne sais plus rien…

Il lui raconta tout ce qui s’était passé depuis le lundi soir. Les derniers événements étaient plutôt inquiétants.

— J’ai appris il y a dix minutes que Stanislas était arrêté. Autant dire que ça va très mal. Sbigniew cherche un moyen de le faire évader. Stanislas est un type bien dans des circonstances normales. Je n’ai pas confiance en lui s’il doit subir la torture.

Elle ne dit rien. Il continua, encouragé par son silence.

— Vous savez que je n’étais pas d’accord avec votre père pour donner satisfaction aux Américains. Nous serions bien arrivés, un jour ou l’autre, à trouver nous-mêmes le moyen de détruire cet émetteur. Ils étaient pressés ! Votre père a accepté qu’un agent soit envoyé et voilà le résultat. L’existence même de 23P est menacée. Nous pouvons tous nous retrouver morts ou emprisonnés dans les heures qui vont suivre. C’est du beau travail !

Il était en colère et cela se sentait. Hedwige ne bougeait pas. Il profita d’un arrêt à un carrefour pour la regarder. Elle se tenait droite et immobile, narines pincées, ses yeux braqués droit devant. Une plaque rouge marquait sa pommette.

L’agent donna le passage et il repartit. La voiture qui avait démarré derrière eux dans Dabrowskiego était toujours à leur traîne. Piotr reprit avec violence :

— Je suis maintenant le chef de 23P et j’ai décidé d’arrêter les frais. Je vais dire ce soir à l’Américain qu’il peut retourner d’où il vient, que nous l’avons assez vu, qu’il nous a assez causé d’ennuis comme ça. Je ne peux pas risquer la vie de tous mes gars pour l’unique raison qu’on ne peut plus entendre la Voix de l’Amérique en Pologne méridionale. Ce n’est pas possible !

Ils étaient sur le pont. Elle tourna la tête pour regarder la rivière gelée et riposta enfin, d’une voix basse et farouche :

— Vous n’êtes le chef de 23P que par intérim. D’après nos statuts, vous devez être confirmé par en haut. J’estime, quant à moi, que cette affaire est assez grave pour n’être réglée que par une autorité indiscutable. Si vous avez peur, vous devez céder la place à un autre…

Il blêmit et la voiture eut un sursaut.

— Qu’est-ce qui vous prend ? bégaya-t-il, surpris par la brutalité de la riposte. Je n’ai pas peur, vous le savez bien !

Elle insista, vibrante de violence contenue :

— Vous avez peur ! Cela se sent. Cela s’entend !

Il se raidit et se tut le temps de virer pour prendre Ferdynanda. Puis, très protecteur :

— Je vous pardonne vos écarts de langage, Hedwige, parce que vous venez de recevoir un terrible choc. Nous reparlerons de cela plus tard.

Elle voulut avoir le dernier mot.

— J’ai toujours pensé ce que je viens de vous dire.

Il arrêta l’auto et descendit pour ouvrir le portail. La voiture de police passa au ralenti et fila. Hedwige descendit et marcha vers la maison. La porte était fermée. Elle attendit que Piotr ait rangé la voiture.

— Barbara n’est pas là ?

— Non, elle est « là-haut ». Elle va rentrer ce soir.

Elle renifla.

— Je veux retourner chez moi.

Il avait ouvert et s’étonna :

— Pourquoi ?

— Après ce que je vous ai dit, il ne m’est plus possible de travailler pour vous.

— J’ai déjà oublié.

— Pas moi.

Il se fâcha, la prit par un bras et l’attira brutalement dans le hall, puis repoussa la porte qui claqua avec bruit.

— Espèce de sale gamine ! Plus têtue qu’une mule !

Il la saisit aux épaules et la maintint à bout de bras. Elle s’était raidie, mais ne cherchait pas à se dégager. Pour une fois, elle le regardait bien en face, le défiant ouvertement. Il baissa le ton et reprit, avec une sorte de sauvagerie désespérée :

— Tu ne comprends donc pas que nous sommes embarqués sur une même galère. Tu fais, comme moi, partie de 23P. Nous sommes liés, que tu le veuilles ou non. Et je ne veux pas que tu meures.

Elle eut un sourire cruel.

— Qui t’a dit que je voulais mourir ?

Il secoua sa grosse tête avec rage.

— Tu ne le sais pas toi-même. Tu es trop jeune et tu crois tout savoir. Mais tu agis comme si tu voulais mourir. Tu travailles à ta perte et à la nôtre par contrecoup !

Elle le cingla :

— Tu as peur, hein ?

Il perdit son sang-froid et la gifla. Elle encaissa sans broncher mais ses yeux perdirent toute expression et ce fut lui qui n’osa plus la regarder en face. Il battit l’air de ses grands bras, désemparé, et bredouilla :

— Mais qu’est-ce qui nous arrive ? Qu’est-ce qui nous arrive ? J’étais si heureux de…

Il perdit la tête, joignit les mains.

— Je voulais te demander… Tu aurais pu être la maîtresse, ici.

Elle ferma les yeux, frissonnante, et riposta d’une voix brisée :

— Je ne t’épouserai jamais, Piotr Karpinski. N’y compte pas.

Elle ajouta :

— Je vais attendre Barbara.


CHAPITRE IX

Piotr Karpinski coupa le contact et regarda dans le rétroviseur. La voiture noire s’arrêta cinquante mètres en arrière. Il était bel et bien filé.

Il descendit tranquillement et pénétra dans la Poste. Le vaste hall était plein de monde. Excellent. Piotr ne pensait pas que ses « anges gardiens » viendraient voir ce qu’il faisait. La Poste était un lieu public et nullement suspect. Ils allaient certainement rester bien à l’abri dans leur véhicule, sans perdre de vue l’auto de Piotr.

Piotr connaissait bien les dédales de l’immeuble. Il avait plus ou moins couché autrefois avec une jeune postière dont il conservait un souvenir ému parce qu’elle pleurait toujours après avoir fait l’amour. Les remords, disait-elle. Sa conscience la tracassait beaucoup.

Il traversa le grand bail d’un pas décidé et poussa une porte vitrée à double battant, qui se referma toute seule derrière lui. Il était dans le vestiaire du personnel. Juste en face, commençait un couloir qui débouchait directement dehors dans une rue voisine. Il arriva sur le trottoir sans avoir fait la moindre rencontre.

Un coup d’œil de part et d’autre. Tout allait bien. Il partit à gauche. Les autres ne s’inquiéteraient pas d’un séjour prolongé à la Poste où les attentes aux guichets étaient une règle.

Piotr était de très mauvaise humeur. Il se rendait compte maintenant qu’il avait fait une sérieuse sottise en voulant prendre Hedwige chez lui sans attendre. Elle lui avait dit des choses extrêmement désagréables, qui risquaient fort de creuser entre eux un fossé définitif, et Anthon, qui la soupçonnait, l’avait fait mettre, lui, sous surveillance.

Beau résultat !

Il reconnut soudain la silhouette dégingandée de Sbigniew droit devant lui. Le rouquin était exact. Il le rejoignit rapidement et lui frappa sur l’épaule.

— Ça par exemple ! Comment allez-vous ?

Les passants étaient rares et pressés, mais mieux valait tout de même agir dans les règles. Ils repartirent ensemble.

— Quoi de neuf ? s’inquiéta Piotr.

Sbigniew cracha élégamment dans le caniveau plein d’eau boueuse.

— Ça ne va pas, Patron. J’ai bien étudié la question. Il nous faudrait quinze hommes et quatre voitures pour avoir une chance de tirer Stanislas de là-bas. Le service de protection est trop bien fait. Et nous risquerions de perdre au moins la moitié de l’effectif.

— C’est très embêtant, dit Piotr. Stanislas ne va pas tenir le coup, j’en ai peur. Et il sait trop de choses. S’il parle, nous sautons tous…

Sbigniew renifla.

— Ça, répliqua-t-il, c’est le danger d’en faire trop connaître à des gars comme lui.

Piotr eut un sursaut. C’était la première fois qu’un de « ses gars » se permettait une critique.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Sbigniew ne se dégonfla pas.

— Je veux dire que puisque c’est vous qui l’avez recruté, il n’aurait jamais dû connaître personne d’autre que vous.

Le visage de Piotr s’empourpra.

— C’est ça ! Que je me fasse coincer, tu t’en fous ! Tu oublies que je suis le chef.

— Non, je ne l’oublie pas. Justement. De toute façon, vous preniez le risque, alors c’était pas la peine de le faire partager par tous.

— Toi, tu as la trouille !

— Et après ? riposta Sbigniew qui avait repris sa voix dolente. Ça ne vous arrive jamais, à vous ? En ce moment, vous faites dans vos culottes !

— Fais attention, Sbigniew ! menaça Piotr qui était devenu pâle.

Sbigniew décrocha dignement.

— Ça va, on n’est pas ici pour s’engueuler. Qu’est-ce que vous décidez, sujet Stanislas ?

— Si on ne le sort pas de là, nous sommes tous foutus. Alors, il faut y mettre le paquet. Tant pis pour la casse…

Sbigniew resta un moment silencieux. Puis :

— Écoutez, Patron. La femme de Stanislas a été à la Maison de Police au début de l’après-midi. J’ai pu lui parler quand elle est ressortie. Stanislas était en cellule, mais ils n’y avaient pas encore touché. Un des gardes a dit à la femme qu’ils avaient ordre de le conduire au bureau d’Anthon à cinq heures, pour y être interrogé. N’y a donc pas le feu dans la rivière. J’ai une idée, personnellement, sur la façon de régler l’affaire. Donnez-moi carte blanche jusqu’à sept heures. Si je n’ai pas un résultat à ce moment-là, nous organiserons le ramdam pour cette nuit.

— C’est d’accord.

Ils se quittèrent un peu plus loin. Piotr reprit la direction de la Poste.

*
* *

Barbara descendit du camion dans la cour et marcha vers la maison, cependant que Boleslas allait ranger le lourd véhicule sous le hangar. Elle fut surprise de voir Hedwige lui ouvrir la porte.

— Tiens ! Je ne savais pas que tu étais là.

— Piotr est venu me chercher à trois heures, expliqua la jeune fille.

— Il est là ?

— Non, il est reparti un peu avant quatre heures.

Barbara ôta son manteau et son foulard de tête et troqua ses bottes boueuses contre des chaussons. Elles entrèrent au salon et s’installèrent devant le feu qu’Hedwige avait entretenu dans la cheminée. Barbara semblait triste et déprimée. Elle dit en parlant de Piotr :

— Il essaie sans doute de retrouver Luka.

Hedwige haussa les sourcils.

— Luka ? Qui est-ce ?

— L’agent américain. Il a essayé ce matin de s’introduire dans le Centre Émetteur. L’affaire a mal tourné. Stanislas a été arrêté et on ne sait pas ce qu’est devenu Luka…

Hedwige resta un moment bouche bée, sourcils froncés. Puis elle répliqua :

— Piotr sait très bien où est ce Luka. Il m’a dit lui-même qu’il se trouvait à la Bouverie depuis midi et demi. Que Sbigniew était venu le lui annoncer là-haut au moment du déjeuner…

Barbara avait pâli.

— Qu’est-ce que tu dis ? Sbigniew est bien venu là-haut à une heure, mais Piotr m’a dit après qu’il ne savait pas ce qu’était devenu Luka, qu’on avait seulement appris qu’il avait renversé et tué un cycliste dans Chebzie, avec une voiture de la Radio.

Le regard brillant d’Hedwige était devenu étrangement fixe. Elle reprit, de sa voix vibrante :

— Je crois que Piotr prépare quelque tour à sa façon. Il m’a dit, dans la voiture, qu’il n’avait jamais été d’accord avec Père pour faire venir cet Américain et que depuis son arrivée tout allait de mal en pis… Et qu’il voulait renvoyer l’étranger chez lui sans plus attendre, qu’il se chargerait lui-même de trouver un moyen de faire sauter l’émetteur ; que ce n’était pas si pressé…

Barbara semblait atterrée.

— Il t’a dit cela ?

— Oui. Et je lui ai dit, en retour, ma façon de penser.

— Mon Dieu ! murmura Barbara.

Puis, elle se leva.

— Luka… A la Bouverie… Je suis sûre qu’il n’a rien à manger. Écoute, Hedwige, tu vas venir avec moi là-haut. Boleslas va nous conduire avec le camion. Je vais emporter d’ici un panier de provisions. Vous me laisserez à l’entrée du chemin et je te rejoindrai ensuite à la ferme.

Hedwige se mit debout, elle aussi.

— Je vais avec toi. De toute façon, je ne pourrais pas rester seule ici…

*
* *

Au coin de la rue, une horloge publique indiquait cinq heures moins dix. Sbigniew pressa le pas. Il portait un manteau ample, sous lequel il avait attaché une carabine à répétition. D’un côté la crosse, de l’autre le canon.

La grande façade blanche de la Maison de Police était déjà violemment illuminée. Des hommes armés de mitraillettes montaient la garde devant la porte.

Sbigniew s’arrêta devant la vitrine d’une boutique de chaussures et alluma une cigarette. Un tramway arrivait en ferraillant. Il fit une rapide estimation de leurs vitesses respectives, au tramway et à lui, et repartit à l’instant qu’il jugea bon.

Le tramway défila devant la Maison de Police juste au moment où Sbigniew pénétrait dans l’immeuble qui faisait face. Ainsi, les flics qui montaient la garde devant la porte ne l’auraient pas vu entrer.

Sbigniew attaqua l’escalier, sans trop se presser. Tout était bien net dans sa tête. Il était sûr de ses renseignements et sûr aussi de ne pas s’être trompé dans ses calculs.

Il s’arrêta sur le palier du troisième étage, mit des lunettes teintées et se colla une grosse moustache postiche sous le nez. Puis il sonna à la porte de gauche.

Les secondes passaient et Sbigniew allait se résigner à une effraction qu’il aurait préféré éviter, lorsque la porte s’ouvrit, retenue par une chaîne.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda une voix de femme, un peu craintive.

Elle devait être seule. Sbigniew répondit, très cordial :

— Je m’excuse de vous déranger, madame. Compagnie du gaz. Je vérifie tous les compteurs, à cause du gel.

— Ah ! bon…

La chaîne sauta. Sbigniew pénétra dans la place. La femme avait environ cinquante ans et n’était pas trop mal conservée. Elle portait une vieille robe de chambre aux couleurs passées et était pieds nus dans ses chaussons.

— J’étais au lit, expliqua-t-elle. Je suis un peu grippée.

— Avec ce temps-là ! répliqua Sbigniew très aimable. Ça n’a rien d’étonnant. Vous avez au moins quelqu’un pour vous soigner ?

Elle l’entraînait vers la cuisine.

— Oui. J’ai ma fille. Elle rentre à six heures et demie, après son travail.

« Ça me donne tout le temps », pensa Sbigniew.

— Voilà le compteur, dit-elle.

Il sortit de sa poche le flacon de chloroforme qu’il avait apporté et le déboucha tranquillement sous l’œil intéressé de la femme.

— Ça sent drôle, remarqua-t-elle en faisant la grimace.

— N’est-ce pas ?

Il la ceintura vivement et lui colla le flacon ouvert sous le nez avant qu’elle ait pu comprendre ce qui lui arrivait. Lorsqu’elle voulut enfin réagir, il était trop tard. Les vapeurs faisaient déjà effet. Sibgniew lui dit pendant qu’elle pouvait encore l’entendre :

— N’ayez pas peur, je ne vous ferai pas de mal.

Elle perdit connaissance. Il la posa à la renverse sur la table et reboucha vivement le flacon qu’il abandonna dans l’évier après l’avoir essuyé. Il reconnut ensuite l’appartement et transporta la femme dans la chambre. Il la bâillonna avec un mouchoir, lui lia les poignets et les chevilles et la remit dans le lit chaud dont il remonta les couvertures.

Le premier acte était terminé. Il retourna dans l’entrée et poussa les verrous de la porte afin de n’être pas dérangé par un retour à l’improviste de la fille. Puis, il éteignit les lumières et passa dans la salle à manger qui, voisine de la chambre, donnait sur la rue.

La Maison de Police lui parut tout près. Il n’y avait pas plus de vingt mètres. Par les larges baies, son regard plongeait dans les bureaux.

Sbigniew se mit à compter des fenêtres. Le bureau d’Anthon était au deuxième étage. Il le repéra et pensa qu’il serait mieux dans la chambre.

Il retourna dans la cuisine, puis détacha de son manteau les éléments de sa carabine à répétition qu’il remonta rapidement. Il en vérifia le chargement puis passa une main presque amoureuse sur le canon court et luisant. C’était une arme redoutable, conçue pour la chasse au gros gibier. Il éteignit et passa dans la chambre obscure. La femme, dans le lit, ne bougeait pas. Il alla s’assurer qu’elle pouvait respirer malgré le bâillon, puis gagna la fenêtre.

Il écarta légèrement les rideaux et son regard aigu plongea dans le bureau d’Anthon, situé un étage au-dessous, à vingt mètres de distance.

Une secrétaire était assise dans un fauteuil. Un bloc sur les genoux, elle prenait en sténo un texte que lui dictait Anthon. D’où il était, Sbigniew ne voyait que les avant-bras du policier posés sur le bureau.

Il consulta sa montre. Cinq heures trois minutes…

*
* *

Couché dans le foin, Hubert s’ennuyait mortellement. Il avait les pieds glacés et son estomac criait famine. Personne n’était venu le voir. Sans doute était-ce impossible. Hubert ignorait tout de ce qui se passait. C’était pourquoi il avait jugé prudent, vers trois heures, de monter se cacher au grenier où il courait moins le risque de se laisser surprendre.

De toute façon, il en avait assez. La nuit était tombée et il était décidé, si personne ne venait avant une heure, à partir à travers champs pour rejoindre la ferme.

Il dressa soudain l’oreille et se rapprocha en rampant de la porte du grenier, grande ouverte sur la nuit froide. Il avait remonté l’échelle par mesure de prudence.

Oui, pas de doute, c’était un bruit de moteur et qui semblait se rapprocher. Il aperçut en contrebas du côté du chemin qui rejoignait la route, une vague lueur mouvante. Puis plus rien. Silence, obscurité…

Intrigué, il resta à plat ventre devant l’ouverture. Dans cette position, il pouvait surveiller l’entrée de la cour et une partie du chemin. Le ciel était lourd de nuages bas mais la neige qui recouvrait le sol dégageait une luminescence suffisante pour qu’un homme, par exemple, fût visible à cinquante mètres.

Il s’écoula quelques minutes. Un train était passé à grand fracas sur la voie qui n’était pas éloignée de plus de trois cents mètres. Puis quelque chose attira l’attention d’Hubert. Une ombre mouvante, à l’entrée du chemin.

Hubert retint son souffle. Son instinct l’avait averti que cette silhouette, qui venait de s’immobiliser, était pour lui un danger…

*
* *

Anthon, qui avait fini de dicter son courrier, regarda la secrétaire se lever. C’était une belle fille blonde bien en chair, qui respirait la santé. Elle devait avoir dans les vingt ans. Anthon lui sourit et dit :

— Avant de partir, ce soir, venez me voir, s’il n’y a pas d’empêchement, je vous emmènerai dîner quelque part…

Elle devint cramoisie et bredouilla quelque chose d’inintelligible. Il se leva, désinvolte, et s’approcha d’elle.

— Si ça va, je ferai moi-même prévenir vos parents que vous serez retenue par votre travail une grande partie de la nuit afin qu’ils ne s’inquiètent pas.

Il lui effleura le sein, puis lui caressa la fesse.

— Ça va bien, fillette. A tout à l’heure. En sortant, dites aux gardes qui sont dans le couloir de faire entrer le suspect.

Elle quitta rapidement la pièce, sous le regard concupiscent du policier qui s’en léchait les lèvres. Stanislas apparut, poussé par deux agents rigolards.

— Ça va, dit Anthon, laissez-nous.

Les deux hommes ressortirent.

— Asseyez-vous, ordonna Anthon à Stanislas en lui montrant le fauteuil que venait de quitter la secrétaire.

Stanislas obéit en silence. Anthon commença d’un ton patelin :

— Votre femme est venue prendre de vos nouvelles, cet après-midi. Je lui ai fait dire que j’allais vous interroger de nouveau à cinq heures et que si tout allait bien vous seriez rentré pour le dîner…

Il laissa passer un temps, laissant le suspect réfléchir à ces propos rassurants. Puis :

— Si je lui ai dit ça, ce n’était pas uniquement pour adoucir ses angoisses présentes… Je le croyais… Je le crois encore. Il y a évidemment dans votre affaire quelque chose qui m’échappe. Mais je suis persuadé que vous avez été victime d’une machination…

Stanislas, tête baissée, écoutait anxieusement. Sa lèvre inférieure tremblait.

— J’ai pensé un instant, continua Anthon, que vous n’étiez pas allé à la gare avec la voiture, que vous n’étiez même pas venu en ville avec cette voiture depuis hier. J’ai fait une enquête. Vous avez passé le barrage d’Hajduki hier soir vers onze heures – je vous demanderai tout à l’heure ce que vous avez fait durant toute la soirée – et la voiture a passé la nuit dans un garage proche de votre domicile, où vous l’avez reprise un peu après sept heures. Un mécanicien m’a confirmé que vous aviez éprouvé quelque difficulté à la faire démarrer. Bon, jusqu’ici tout est parfait. Enfin, à peu près… Mais je voudrais bien savoir par où vous êtes passé pour gagner Ruda Slaska sans être contrôlé par aucun barrage.

Stanislas soupira.

— Je peux vous expliquer ça, dit-il d’une voix mal assurée. Il y a un trou dans votre dispositif et je suis passé par ce trou pour m’amuser…

Anthon n’eut aucune réaction. Très doucement, il répéta :

— Pour vous amuser… Tiens ! Tiens !

*
* *

Sbigniew n’avait jamais imaginé qu’il était si difficile de tirer de sang-froid sur un homme qui avait été jusque-là un ami et qui se trouvait simplement soupçonné, de par sa faiblesse, de pouvoir servir l’ennemi.

Pourtant, il n’y avait pas d’autre solution. Si Sbigniew se dégonflait maintenant, Piotr allait mobiliser toute la Section pour donner l’assaut à la Maison de Police, afin de délivrer Stanislas. Il fallait prévoir qu’une demi-douzaine d’hommes resteraient sur le carreau.

Abattre un homme pour éviter la mort de six, cela valait tout de même la peine. D’autant plus que Stanislas, libéré, serait un très lourd fardeau. Il faudrait le faire passer à l’Ouest, ou bien l’assassiner.

Sbigniew serra les dents. Dans son lit, la femme commençait à s’agiter. Il tourna l’espagnolette et entrouvrit doucement la fenêtre. L’air glacé lui fit du bien et renforça sa décision.

Assis dans le fauteuil où s’était tenue la secrétaire cinq minutes plus tôt, Stanislas offrait une cible parfaite. Il ne bougeait pas, semblant terrorisé.

Sbigniew leva le canon de la carabine dans l’entrebâillement de la fenêtre et chercha la tête de Stanislas dans la ligne de mire. Il s’aperçut alors que ses mains tremblaient. Il ne pouvait pourtant se permettre de rater son coup. Les vitres allaient voler en éclats au passage de la première balle. Si Stanislas, non touché, plongeait derrière le bureau, ce serait fichu…

Il prit appui contre le montant de la fenêtre, visa soigneusement, cessa de respirer…

Bon Dieu ! Ce n’était pas facile ! Il avait une peur atroce et son cœur battait à grands coups. Il fallait pourtant le faire.

Brusquement, il épaula et tira presque aussitôt. La détonation lui parut assourdissante. Suivit un grand fracas de verre brisé. La seconde d’après, il aperçut Stanislas debout, se tenant l’épaule gauche et regardant dans sa direction. Atroce ! La porte du bureau s’ouvrit. Un agent prit son élan pour plaquer Stanislas au sol. Sbigniew tira de nouveau. Par réflexe, pour ne pas se laisser prendre de vitesse.

Cette fois, Stanislas avait pris la balle en pleine tête. Il tomba à la renverse, sur le dos du flic qui lui avait plongé dans les jambes.

Bouleversé, Sbigniew perdit quelques précieuses secondes. Il n’arrivait pas à détacher son regard du grand corps étendu sur l’autre qui ne bougeait pas. Il entendait pourtant Anthon hurlant des ordres. Au plus profond de lui-même, une voix désespérée demandait : Pardon, mon vieux. Pardon.

Un gémissement de la femme derrière lui, le tira de sa torpeur. Il referma la fenêtre et courut jusqu’à la porte palière. Son instinct de conservation était réveillé et il regrettait maintenant le temps perdu.

Il se lança comme un fou dans l’escalier, tenant toujours sa carabine à la main. En bas, il la dissimula sous son manteau et reprit une allure normale pour gagner la sortie.

Une formidable agitation débordait les portes de la Maison de Police. Un flot d’hommes armés de mitraillettes se déversa brusquement dans la rue. Pas une seconde à perdre. Sbigniew sortit et fila à droite, sans courir, mais aussi vite que possible.

Il n’avait pas fait dix mètres qu’une voix furieuse le sommait de s’arrêter. Pour toute réponse, il se mit à courir. Les coups de feu claquèrent aussitôt. Il fit des zigzags dès que les balles lui sifflèrent aux oreilles. Deux passants, un homme et une femme, se couchèrent sur le trottoir dix mètres devant lui. Il sauta par-dessus. Une balle fit éclater le crépi d’un mur et des éclats de pierre le frappèrent. Il redoubla d’efforts. Encore trente mètres et il pourrait prendre une rue à droite, échapper au tir.

Il avait retiré sa carabine de sous son manteau afin d’être plus libre de ses mouvements. Il courait avec une vélocité remarquable, avec une impression de vitesse absolument fantastique.

Un choc terrible à la jambe gauche le jeta sur le sol. Il resta deux ou trois secondes assommé, Se rendit compte qu’une balle l’avait touché à la cuisse. Derrière lui, des cris de victoire éclataient déjà.

Un peu tôt, pensa-t-il. Il essaya de se relever. Rien à faire. Alors, il pivota sur place, se dressa sur les coudes dans la position de tireur couché, et visa le plus près. Bang ! L’homme, qui courait, sauta en l’air comme un lapin et s’abattit lourdement. Il y eut aussitôt un flottement en arrière. Bang ! Sbigniew en avait descendu un second avant qu’ils aient eu le temps de s’égailler.

Bang ! Bang ! Bang ! Sbigniew ne sentait plus la douleur dans sa jambe. Une joie sauvage le soulevait. De vieux instincts meurtriers s’étaient réveillés en lui. Il tuait avec un plaisir féroce, presque aussi violent qu’un plaisir sexuel.

Il comptait les balles. Comme à la foire. Lorsqu’il n’en resta plus que deux dans le magasin, il se retourna sur le dos et se tira dans la bouche.

*
* *

Hubert était de plus en plus intrigué. La silhouette était restée immobile cinq bonnes minutes à l’entrée de la cour, se confondant presque avec le tronc d’un arbre mort aux branches tourmentées.

Puis, elle s’était mise à bouger et avait été se perdre sur le fond noir du hangar béant. Un instant, Hubert s’était même demandé s’il n’avait pas été le jouet d’une hallucination. Mais la silhouette était ressortie de l’ombre, tout près de la maison.

C’était un homme. Grand et large. Un véritable colosse. Que venait-il faire là ?

Il approchait à pas de loup, en rasant le mur. Hubert avança d’une vingtaine de centimètres afin de pouvoir le suivre du regard. Le foin avait craqué. L’homme s’immobilisa. Hubert vit alors un éclair d’acier dans sa main droite. L’inconnu était armé.

Avec une prudence et une habileté de Sioux, Hubert se mit à quatre pattes, puis debout, collé au mur sur un côté de l’ouverture. L’inconnu était maintenant devant la porte de la maison, à un mètre environ à gauche. Son chapeau empêchait de distinguer son visage.

Hubert fit un pas en avant et se pencha. L’homme avait posé la main sur la poignée de la porte. Il allait ouvrir. De toute évidence, il était seul.

Hubert prit son élan et sauta. L’homme, prévenu par le bruit, voulut se rejeter en arrière. Trop tard. Hubert lui tomba dessus comme la foudre. Ils roulèrent ensemble dans la neige. Hubert, s’étant assuré le bénéfice de la surprise n’était pas homme à laisser perdre un tel avantage. Il plaça immédiatement un « armlok » sur le bras armé et obligea son adversaire à lâcher son pistolet. Il s’empara de celui-ci et voulut se relever. L’autre réagit alors avec une soudaineté foudroyante et lui plaça une clé aux jambes qui l’expédia durement contre le mur. Il vit alors son adversaire sauter sur ses pieds. Le chapeau avait roulé dans la neige et Hubert reconnut le visage affreusement mutilé.

— Piotr ! lança-t-il.

Le Polonais retint son élan et regarda le pistolet dans la main d’Hubert.

— Rendez-moi ça, dit-il simplement d’une voix enrouée.

Hubert se releva. Quelque chose en lui répugnait à se défaire de l’arme. Mais il ne pouvait refuser sans offenser gravement le vétérinaire.

— Voilà.

— Merci. Rentrons, voulez-vous.

Hubert n’était pas à son aise.

— Je m’excuse de vous avoir sauté dessus, dit-il. Du grenier, je vous ai vu arriver et j’ai été intrigué par toutes les précautions que vous preniez. Je ne vous avais pas reconnu.

Piotr ouvrit la porte et le poussa dans la maison.

— Une chausse-trape est toujours à craindre, dit-il. Je ne voyais aucune lumière, je me méfiais…

Hubert ne pouvait s’empêcher de penser que Piotr lui avait donné bien plus l’impression d’un chasseur essayant de surprendre le gibier au gîte, que d’un homme craignant de donner dans un piège. Il entra, craqua une allumette et alluma une bougie. Le feu était éteint dans le foyer. Autour de cette pauvre lumière, l’endroit était sinistre.

— Vous m’avez apporté à manger ? demanda Hubert.

— Non. Je n’y ai pas pensé.

— J’avais l’intention d’aller tout à l’heure à la ferme si personne ne venait. Je vais repartir avec vous. J’ai faim.

— Vous resterez ici, trancha Piotr d’un ton sans réplique. Ce n’est pas le moment de faire des imprudences. Stanislas a été arrêté ce midi. Nous cherchons actuellement les moyens de le faire évader, car nous ne somme pas sûrs de lui. Il peut parler. Nous serons probablement obligés d’attaquer la Maison de Police cette nuit.

La lueur tremblotante de la bougie faisait jouer des ombres fantastiques sur le visage de cauchemar du Polonais. Malgré tous ses efforts, Hubert n’arrivait pas à le regarder en face. C’était très gênant…

— Ça va de mal en pis, constata-t-il.

La voix de Piotr se chargea brusquement de rage.

— Oui. Et tout ça à cause de vous !

Hubert fronça les sourcils.

— Hée ! Doucement… Il me semble que Thadée Zaleski a été arrêté avant que je n’arrive et que son arrestation et sa mort n’ont rien à voir avec ma modeste personne !

Piotr tenait toujours son arme à la main.

— Je ne veux pas discuter avec vous, gronda-t-il. Vous êtes un type sans scrupules et sans honneur.

Hubert serra les poings. Son visage de prince pirate devint dur comme pierre.

— Expliquez-vous.

— Vous n’avez pas hésité à abuser honteusement de mon hospitalité en séduisant ma sœur. C’est ignoble !

Hubert le regarda, stupéfait.

— Vous vous foutez de moi, non ? Votre sœur a trente-six ans et elle a déjà été mariée. Elle est libre de faire ce qu’elle veut et vous n’avez rien à y voir !

— Notre façon de vivre ne vous regarde pas. Nos mœurs sont plus respectables que les vôtres !

— Qu’est-ce que vous en savez ? Vous n’êtes rien de plus qu’un petit tyranneau domestique qui…

Oh ! puis zut, vous me cassez les oreilles. Foutez-moi la paix…

La voix de Piotr tremblait de fureur contenue.

— Et vous m’insultez, encore. Sous mon toit…

— Si ça ne vous plaît pas, on peut aller dehors.

— Je devrais vous tuer, bégaya le Polonais.

— Pourquoi pas ? J’ai couché avec votre sœur, ça mérite bien ça, non ? Pauvre idiot !

Hubert se mordit les lèvres. Piotr était à deux doigts de tirer. C’était sérieux. Il battit en retraite.

— Nous sommes aussi stupides l’un que l’autre, reprit-il. Nous avons tout de même mieux à faire que de nous dire des injures…

— Vous allez partir maintenant, riposta le Polonais. Rentrez chez vous. Je ne veux plus vous voir ici. Votre présence menace nos existences. Il est de mon devoir de chef d’écarter cette menace.

Hubert allait d’étonnement en surprise.

— C’est donc ça ? Fallait le dire tout de suite…

Il se gratta le menton et enchaîna :

— Je regrette, mais j’ai été envoyé ici avec une mission bien précise et je ne repartirai pas avant d’avoir fait l’impossible pour la mener à bien. Avec ou sans votre aide…

Piotr répéta, menaçant :

— Vous allez partir immédiatement et définitivement. Vous êtes un danger pour nous tous et…

Hubert le coupa, énervé.

— Écoutez, si vous avez la trouille, je ne vous en veux pas. Ça arrive à des gens très bien. C’est d’accord, vous ne me connaissez plus. Je vous demande seulement de me rapporter les explosifs que j’ai laissés au garage et je me chargerai du travail tout seul. Après ça, je ne vous demanderai plus rien.

— Non, dit Piotr avec hargne, ça ne se passera pas comme ça. Dans ces conditions-là, vous auriez neuf chances sur dix de vous faire prendre. Vous nous connaissez et je ne suis pas sûr que vous ne parleriez pas…

Hubert soupira :

— Je me fous de ce que vous pensez ou pas. Je reste, c’est clair ?

Piotr recula d’un pas et braqua son pistolet sur le ventre d’Hubert dont les muscles se contractèrent douloureusement.

— Puisque c’est comme ça, gronda-t-il, je vais être obligé de vous tuer. Je ne peux pas me permettre de risquer la peau de mes gars, de ma sœur, et la mienne, uniquement parce que vous refusez de comprendre une situation de fait Tant pis pour vous…

Hubert regarda la bougie. La faire voler en l’air l’éteindrait sûrement. Plonger aussitôt sous la table et… Une voix claire et décidée les fit violemment sursauter tous les deux.

— Si tu veux le tuer, Piotr, il faudra que tu me tues moi aussi. Parce que si tu me laisses vivre, je te jure sur la mémoire de nos parents que je te dénoncerai aux autres et que j’exigerai la réunion d’un tribunal devant lequel ta lâcheté se trouvera étalée…

Debout dans le cadre, de la porte ouverte, un panier à la main, Barbara n’avait jamais paru aussi belle à Hubert. Il jeta ensuite un coup d’œil vers Piotr qui était blême et paraissait changé en statue de sel. Il dit d’un ton très naturel :

— Piotr a été très éprouvé par les événements de ces jours derniers. Je crois qu’il a besoin de repos. Laissons-le repartir. Il aura le temps de réfléchir cette nuit…

Barbara entra et dégagea le passage de la porte.

— Va-t’en, Piotr, murmura-t-elle. Il vaut mieux remettre les explications à plus tard, quand nous seront plus calmes…

Il hésita un bref instant, puis sortit sans les regarder. Hubert alla refermer la porte. Barbara avait posé le panier sur la table. Elle se jeta dans les bras de celui qu’elle venait de sauver d’une mort quasi certaine.

— Oh ! Luka…

Ses nerfs la lâchèrent d’un coup et elle se mit à pleurer. Hubert la pressa contre lui et la berça doucement. Ils avaient de nouveau une nuit devant eux et ce n’était pas pour lui déplaire…


CHAPITRE X

Barbara s’arrêta pour souffler.

— Je suis morte, dit-elle en riant.

Hubert passa son bras sous le sien pour la soutenir.

— Si vous aviez dormi cette nuit, madame, au lieu de… Bref, vous ne seriez pas aussi fatiguée.

Elle protesta.

— Oh ! Luka ! Tu ne vas tout de même pas me le reprocher ?

Il sourit sans répondre et regarda autour d’eux.

Ils avaient quitté la Bouverie un peu avant six heures, en pleine obscurité, afin de regagner la ferme à pied par des chemins détournés que Barbara connaissait. Il y avait déjà dix bonnes minutes qu’ils avaient traversé la grand-route. La marche était pénible dans la neige épaisse qui couvrait le sol. Ils étaient maintenant au sommet d’une colline et Barbara affirmait que la ferme se trouvait tout près de là, à trois cents mètres à peine sur la gauche.

Elle se pressa soudain contre lui, lui donna fougueusement sa bouche, puis décida qu’ils pouvaient repartir. Hubert se demandait s’ils allaient trouver Piotr à la ferme et quelle serait son attitude. Le Polonais représentait désormais un point délicat dans la stratégie de l’affaire. Un point très délicat…

Il avait peur et ne pensait qu’à une chose : retrouver la sécurité d’avant. La veille au soir, il n’aurait pas hésité à tuer Hubert si Barbara n’était intervenue. Tout bien réfléchi, Hubert estimait que Piotr allait maintenant mettre les pouces. Il ne pouvait plus faire autrement sans se déshonorer aux yeux de sa sœur et de son entourage… Mais Hubert allait devoir se méfier à outrance jusqu’au bout. Le Polonais était de nature à se venger cruellement de l’humiliation qui lui avait été imposée.

Au détour d’un petit bois de sapins, une lueur jaune apparut droit devant.

— La ferme, annonça Barbara qui se faisait de plus en plus lourde sur le bras d’Hubert.

Ils approchèrent encore, silencieux, puis s’arrêtèrent à cent mètres et écoutèrent…

Tout paraissait tranquille. On n’entendait que le sifflement du vent dans les sapins. Puis leur parvint le bruit caractéristique d’une brouette roulant sur le sol gelé de la cour.

— Boleslas, qui soigne les taureaux, traduisit Barbara.

Ils repartirent et parcoururent rapidement le peu de distance qui restait. Une grosse lampe de cour était allumée. L’intérieur de l’étable était éclairé. Ils se dirigèrent par là et trouvèrent Boleslas en train de nettoyer les litières. Les trois énormes bêtes s’étaient levées et mangeaient des tourteaux qui venaient de leur être donnés. Boleslas fit un saut de carpe en apercevant Barbara et Hubert.

— Vous m’avez fait peur !… Bonjour, Madame, Monsieur.

Ils lui rendirent son bonjour.

— J’ai pas entendu de voiture.

— Nous sommes venus à pied, répliqua Barbara.

— Ah ! fit le petit homme en fronçant les sourcils.

— Mon frère est ici ?

Boleslas ouvrit des yeux stupides. Visiblement, il ne comprenait plus rien et n’osait pas demander à Barbara où elle avait bien pu passer la nuit. Il répondit enfin :

— Non, Madame. Il est venu hier soir vers les six heures. Il a été furieux de trouver la jeune fille ici ! Il est reparti presque aussitôt avec elle pour la ville. Fortunat est parti avec eux.

— Et Roman ?

— Il dort. Il a travaillé tard cette nuit, à fabriquer je sais pas quoi…

— Nous aussi, nous avons travaillé cette nuit, déclara la jeune femme sans sourire. Nous allons nous reposer un peu. Je suppose que mon frère viendra ce matin…

— Certainement, Madame…

Ils quittèrent l’étable et marchèrent en silence vers la maison. La porte était ouverte. Barbara mit un doigt sur ses lèvres.

— Chut ! Gabriela doit encore dormir.

La chambre des Boleslas était la seule qui fût située au rez-de-chaussée. Ils montèrent silencieusement l’escalier. En haut, Barbara embrassa son amant et lui souffla à l’oreille :

— Je vais me reposer dans celle-ci. Va dans celle de Fortunat, puisqu’il n’est pas là… Tout au fond, à gauche.

Ils se quittèrent. Hubert marchait sur la pointe des pieds afin de ne pas réveiller Roman. Arrivé au bout du couloir, il se retourna. Barbara avait disparu. Il tourna la poignée de la porte, ouvrit et manœuvra l’interrupteur fixé contre le chambranle. Un cri de frayeur le cloua sur place. Stupéfait, il vit l’opulente Gabriela s’extirper, à demi nue, du lit de Roman, puis rester stupide devant lui, ses gros seins découverts, sa chemise mal rabattue sur ses fortes cuisses. Le garçon, cramoisi, semblait plus mort que vif. Revenu de sa surprise, Hubert s’excusa :

— Pardonnez-moi. J’ai dû me tromper de porte. De toute façon, soyez tranquille, je n’ai rien vu. Absolument rien vu…

Il referma et alla prudemment essayer la porte en face. Cette chambre-là était vide. Il entra, se dépouilla de son manteau, de sa coiffure et de ses chaussures puis se jeta sur le lit. Barbara, comme la plupart des femmes, confondait la droite et la gauche…

« Pauvre Boleslas, pensa Hubert, qui en porte d’aussi belles que ses taureaux. » Il s’endormit presque aussitôt.

*
* *

A neuf heures, il entendit frapper à sa porte ; lorsqu’il eut enfin réussi à ouvrir ses paupières, il vit Gabriela debout près du lit. Une Gabriela habillée et rougissante qui annonça :

— Monsieur Piotr est là. Il veut vous voir le plus vite possible en bas. J’ai déjà réveillé Madame Barbara…

Hubert se dressa sur un coude et se frotta les yeux en bâillant.

— Merci, Gabriela. Je descends dans cinq minutes. Le temps de me débarbouiller…

— Je vous ai mis de l’eau.

— Merci.

Il se lava. Elle restait plantée là, se tordant les mains et il remarqua qu’elle avait refermé la porte.

— Vous avez quelque chose à me dire ? questionna-t-il gentiment.

Elle baissa le nez.

— Ben, voilà… Je voudrais pas que vous croyiez…

C’était dur à sortir.

— Je ne crois jamais rien, dit-il, et je ne juge jamais personne.

— On dit ça, puis… on pense tout de même des choses… Roman, ce petit, il était si triste… vous comprenez ? Ça me faisait peine. Cette nuit, j’avais cru l’entendre pleurer. Alors, je suis montée quand le Boleslas a été sorti pour les taureaux. Vous me croirez pas, mais le petit… il avait froid dans le lit. Alors… Alors…

« Seigneur ! pensa Hubert, elle va se mettre à chialer ! »

— Alors, termina-t-il pour elle, vous êtes entrée dans son lit pour le réchauffer.

— C’est ça, Monsieur ! C’était la première fois…

— La première fois ? s’étonna Hubert. Je suis encore plus navré de vous avoir dérangés.

Elle protesta ingénument :

— Oh ! Vous n’avez rien empêché, Monsieur. C’était déjà fait. Mais je voudrais pas que vous pensiez…

Hubert en avait plus qu’assez. Il l’interrompit :

— Ça va, Gabriela. Ça va… Vos histoires ne m’intéressent pas du tout.

Il ouvrit la porte.

— Je sais parfaitement que vous êtes une honnête femme et que c’est votre bon cœur qui vous perd. Uniquement votre bon cœur…

Il la poussa gentiment sur le palier.

— Oh ! c’est bien vrai, ça… Comme vous me comprenez bien !

Elle étouffa un sanglot. Hubert referma la porte qui claqua un peu fort, puis se mit à rire. « Le Petit… il avait froid dans le lit… Alors… » Pourquoi pas dire franchement que Boleslas était maintenant trop vieux pour la satisfaire et qu’elle pensait depuis longtemps à Roman pour calmer ses ardeurs.

« Les femmes sont vraiment de curieux animaux », murmura-t-il en versant de l’eau froide dans la cuvette.

Il fit sa toilette sans se presser, réfléchissant à l’attitude qu’il devait observer vis-à-vis de Piotr. Il se préparait à descendre lorsqu’il entendit un pas lourd ébranler le couloir, puis des coups sur une porte.

— Barbara ! Es-tu prête ?

C’était Piotr, qui s’impatientait. Hubert sortit et lança :

— Bonjour !

Piotr ne répondit pas. Barbara apparut sur le seuil de sa chambre. Hubert les rejoignit. Les yeux de Piotr étaient froids, sans expression. Il proposa :

— Nous pourrions peut-être parler ici ? Nous serons plus tranquilles…

Hubert acquiesça d’un signe de tête. Barbara donna son accord en reculant pour les laisser entrer. Elle referma la porte et regarda Hubert qui lui sourit de façon rassurante. Piotr marcha jusqu’à la fenêtre et se perdit un moment dans la contemplation de la cour, mains jointes dans le dos.

Le silence devint rapidement intolérable. Piotr s’en rendit compte.

— Luka, commença-t-il sans se retourner, êtes-vous toujours décidé à aller jusqu’au bout ?

Hubert répondit d’un ton paisible.

— Absolument décidé. J’ai été trop loin maintenant pour reculer. Lundi soir, alors que j’avais perdu tout contact, je n’avais d’autre solution que d’abandonner. Mais je vous ai trouvés, vous m’avez montré l’objectif. Il y a eu, hier matin, un commencement d’exécution… C’est pourquoi je vous ai dit hier soir…

Piotr le coupa. Sa voix était basse, un peu rauque, et ses mains, dans son dos, ne cessaient pas de s’agiter.

— Je sais ce que vous m’avez dit. Inutile de revenir sur ce qui s’est passé hier soir. J’étais fatigué, déprimé… Je regrette. Je vous prie de m’excuser. Ce matin, je vous dis : Je suis avec vous et tous mes gars aussi. Ça vous plaît ?

Il se retourna enfin et regarda Hubert droit dans les yeux. Hubert sourit.

— Si ça me plaît ? Vous voulez rire !

Il marcha vers le Polonais, main tendue.

— Touchez là.

Ils se serrèrent la main. Piotr était grave et dur. Hubert savait qu’il n’avait pas pardonné et que son changement d’attitude n’était que politique. L’essentiel était qu’il collaborât. A Hubert de veiller au grain…

— J’ai déjà pris certaines dispositions, continua le Polonais. Le plus tôt sera le mieux pour beaucoup de raisons. J’ai pensé que nous pourrions agir cette nuit.

Hubert hocha doucement la tête.

— Si nous avons le temps d’ici là d’organiser quelque chose de solide, je suis d’accord.

Piotr alluma une cigarette et reprit :

— Voilà comment je vois l’affaire. Base de départ pour vous : la sortie de la galerie où je vous ai conduit avant-hier soir. Je vous accompagnerai jusque-là avec les explosifs. A une heure fixée, Roman se chargera de mettre hors d’usage le transformateur qui alimente le Centre Émetteur en courant électrique. Ce transformateur est situé en dehors de l’enceinte et gardé par une seule sentinelle qui dort habituellement à poings fermés. Dès que les lumières s’éteignent, vous partez. A ce même moment, une équipe de cinq gars décidés attaquera le magasin où sont entreposées les pièces détachées. Ce magasin se trouve au sud du camp, alors que votre approche se fera par le nord-est. Les gars feront autant de raffut qu’il leur sera possible d’en faire. Automatiquement, tout le service de Sécurité se portera vers eux et pensera que l’extinction des lumières a été faite spécialement pour couvrir cette tentative de vol à main armée. Vous aurez le champ libre pendant au moins dix minutes. C’est le temps limite pendant lequel les gars pourront occuper les gardes avant l’arrivée des renforts.

Hubert approuva d’un signe de tête, puis objecta :

— On peut couper les lignes téléphoniques…

— Nous y avons pensé. Mais le vacarme attirera l’attention. Plusieurs employés du centre habitent des maisons disséminées autour du centre. Couper le téléphone à tous demanderait trop de temps, ou trop de personnel, ou nous ferait courir trop de risques. D’autre part, il est à peu près certain que le service de Sécurité possède un poste émetteur personnel en liaison avec le service-radio de la police…

Hubert avait très bien compris. Piotr avait raison. Il protesta néanmoins :

— Il faudra plus de dix minutes, même à ceux de Ruda Slaska et de Chebzie pour arriver. L’affaire se passera en pleine nuit, ne l’oublions pas. La plupart des hommes seront au lit.

Piotr écrasa sa cigarette dans un cendrier et en alluma une autre.

— Je sais, dit-il. Mais les cinq gars qui feront la diversion n’ont pas l’intention d’attendre les renforts de police, qui, vous l’avez dit, arriveront de deux côtés. Ils veulent déjà être sur la grand-route quand les voitures de police y passeront, afin de pouvoir filer librement pendant que les autres termineront le voyage jusqu’au Centre Émetteur.

— Ils seront à pied ?

— Non, ils voleront une voiture ce soir, au dernier moment. Ils savent déjà laquelle.

— Il y aura des gars d’ici parmi eux ?

Piotr hésita de façon à peine perceptible.

— Non. Aucun… La section 23P compte trente-quatre membres actifs. Vous n’en connaissez que très peu…

Barbara répéta d’un ton interrogateur :

— Trente-quatre ?

Piotr annonça :

— Nous en avons perdu deux hier soir. Stanislas et Sbigniew.

Hubert haussa les sourcils.

— Bigre ! Racontez…

Piotr haussa les épaules.

— Sbigniew s’était introduit dans la maison qui fait face à celle de la police. D’une fenêtre, il a vu Stanislas qu’Anthon allait réussir à faire parler. Sbigniew a descendu Stanislas d’un coup de carabine, mais il n’a pu échapper lui-même. Il a été tué dans la rue, après avoir abattu quelques flics…

— Pauvre Sbigniew, murmura Barbara. C’était un chic garçon.

— Ce matin, reprit Piotr, les flics sont enragés.

C’est pourquoi il faut faire vite, avant que ça ne tourne vraiment mal…

Il marcha vers sa sœur.

— Tu as commis hier soir une grosse imprudence en amenant Hedwige ici.

— Barbara eut un geste étonné.

— Je ne comprends pas pourquoi. Tu voulais bien la faire travailler pour toi ? Tu l’as même dit à Anthon…

— Elle devait rester en ville. Je ne voulais pas qu’elle vienne ici…

— Encore une fois, je ne comprends pas pourquoi.

Piotr paraissait gêné et irrité. Hubert pensa qu’il ne voulait pas que « ses gars » apprennent que Thadée Zaleski avait été leur véritable chef.

— C’est mon affaire, répliqua rageusement le Polonais.

— Alors, dit Barbara, ne me fais de reproches. Tu ne m’avais pas prévenue…

— C’est fait, maintenant.

— Bon.

Il gagna la porte.

— Je crois que vous feriez bien de descendre pour déjeuner. Gabriela doit vous attendre…

Ils lui emboîtèrent le pas.

*
* *

Zygmunt était inquiet. A cause de sa mère.

Depuis la veille, l’humeur de la vieille dame était devenue bizarre. Zygmunt la connaissait assez bien pour deviner qu’elle était en train de ruminer quelque chose d’important. Il ne pensait pas que la mort du père y fût pour quelque chose.

Il quitta sa chambre et trouva sa mère dans le salon, à sa place habituelle, fumant déjà malgré l’heure matinale. Elle lui fit signe d’approcher. Il se pencha sur elle et vit au fond des yeux clairs une expression qui l’étonna. Maria Zaleska avait peur.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Mère ?

Elle s’accrocha à lui. Sa main tremblait et les perles du chapelet s’entrechoquaient.

— Mon fils, mon Petit… Je ne veux pas te perdre.

Il s’obligea à sourire.

— Mais, vous n’avez aucune raison de…

— Si ! Si ! J’ai des raisons. Des graves raisons…

Elle en oubliait sa cigarette. Il insista, très inquiet :

— Expliquez-vous, Mère.

Elle hésita un peu, puis :

— Un chef de la police est venu ici, hier après-midi. Il m’a dit que ta sœur était soupçonnée, très fortement, d’avoir activement aidé son père dans ses activités clandestines. Ils savent que tu la vois souvent, c’est très mauvais pour toi. Ils se demandent si tu n’es pas complice…

Elle explosa brutalement :

— Oh ! Je la hais ! Je la hais !

Zygmunt sentit son cœur s’arrêter de battre. En un éclair il avait compris ce qui se passait dans l’esprit de sa mère, et quel atroce chantage le policier avait exercé sur elle. S’il voulait éviter une catastrophe irrémédiable, il allait devoir se montrer impitoyable, brutaliser cette vieille dame qui l’adorait au point de sacrifier d’autres vies pour le sauver, lui.

Il se redressa, se forgea un masque impénétrable. Sa voix se fit dure, violente :

— Écoutez-moi bien, Mère, je sais ce que vous pensez et je dois vous prévenir… Si Hedwige était arrêtée, il n’est pas sûr qu’elle pourrait résister à la torture. Elle donnerait des noms, le mien en particulier. Le policier qui est venu vous voir prétendrait alors que, devant une accusation aussi précise, il ne lui serait plus possible de tenir ses promesses. Je suivrais, moi aussi, le sort commun…

Elle protesta, véhémente :

— Non ! Non ! Il m’a promis, il tiendra ses promesses ! Je le sais…

Il avait deviné juste. Et il comprit qu’il ne l’avait pas ébranlée et qu’il lui fallait employer d’autres moyens. Il ferma les yeux et dit d’une voix sourde, en serrant les poings jusqu’à se faire mal :

— Je dois vous prévenir, Mère… S’il arrivait quelque chose à Hedwige, et par contrecoup à mes camarades, et que je puisse penser que votre responsabilité se trouverait engagée, je…

Il respira fortement et sa voix gronda :

— Je ne serais plus capable de rester près de vous. Même épargné, vous m’auriez alors perdu, définitivement. Jamais plus je n’accepterais de vous revoir.

Il rouvrit les yeux. Le visage de la vieille dame était devenu couleur de plomb et elle semblait avoir été transformée en statue par quelque maléfice. Le chapelet s’échappa de sa main gauche et tomba avec bruit sur le parquet. Zygmunt regarda la croix d’argent qui semblait jaillir de l’amas des perles noires et dit :

— Vous êtes prévenue.

Il sortit précipitamment, craignant par-dessus tout qu’elle ne se ranimât, qu’elle ne se mît à crier, à se lamenter, à le supplier, à hurler sa douleur d’avoir accouché de « pareils monstres d’ingratitude », ses enfants.

Elle ne bougea pas.

*
* *

Elle n’avait toujours pas bougé lorsque Anthon, une heure plus tard, se trouva soudain près d’elle.

— J’ai frappé très longtemps, expliqua-t-il. N’obtenant pas de réponse, j’ai tourné la poignée…

Elle bougea lentement la tête pour regarder et il fut stupéfait du changement qui s’était opéré sur ce visage altier. Maria Zaleska avait vieilli de dix ans…

Il resta de longues secondes sans rien dire, trop déconcerté pour parler. Ce fut elle qui prit la parole. Sans presque remuer ses lèvres blanches, elle persifla :

— Allez-vous-en.

Il crut qu’elle ne l’avait pas reconnu.

— Je suis venu hier, rappela-t-il, vous parler de vos enfants. Je suis le chef de la police…

Elle le regarda bien en face, ses yeux étaient froids et vides, avec cependant quelque chose de fascinant. Des yeux de serpent venimeux prêt à mordre.

— Allez-vous-en.

Elle se mit soudain à trembler, trouva derrière son fauteuil la canne d’ébène à poignée d’argent dont elle se servait pour marcher et la brandit sur Anthon qui recula vivement :

— Sortez d’ici ! Fils de chienne ! Pourriture ambulante !

Anthon comprit qu’il avait perdu cette partie-là. Il battit en retraite, ignorant les injures que continuait de lui lancer la vieille dame déchaînée. Sorti de la maison, il l’entendait encore hurler.

— 2, Dabrowskiego, lança-t-il au chauffeur.

*
* *

Hedwige Zaleska travaillait à remettre le salon en ordre. Mais son esprit ne collaborait pas au travail des mains. Elle ne cessait de penser à Piotr Karpinski et à son attitude singulière, à sa colère lorsqu’il l’avait trouvée à la ferme la veille au soir, à son revirement de dernière heure ; il lui avait annoncé en la déposant chez elle son intention nouvelle d’aider le « parachuté » à mener sa mission à bien.

Un grand trouble intérieur habitait Hedwige. Des brefs contacts qu’elle avait eus la veille avec les hommes employés par Piotr, elle avait tiré la conclusion que ces membres actifs de 23P ignoraient que le docteur Thadée Zaleski avait été leur chef durant ces dix dernières années…

On sonna à la porte. Elle ôta le fichu qui protégeait sa tête, fit bouffer ses cheveux et se dirigea vers la porte.

— Qui est là ?

— Anthon. Je voudrais vous parler…

Hedwige sentit sa gorge se serrer. Inutile de le prévenir, celui-là, que la police avait installé des micros dans l’appartement. Elle ouvrit.

— Bonjour, dit Anthon.

Elle ne répondit pas, le regardant bien en face, avec une froide hostilité. Il sourit et montra la porte du salon :

— On peut entrer ?

Il la précéda. Elle le suivit sans hâte.

— Vous m’en voulez beaucoup, n’est-ce pas ?

Elle répliqua, farouche :

— Cela vous étonne ? Vous avez tué mon père !

Il haussa ses larges épaules.

— Vous savez bien que non. Il s’est suicidé.

— Vous l’avez tué, répéta-telle avec obstination. La preuve, c’est que vous ne voulez même pas nous rendre le corps !

Il parut réfléchir quelques secondes. Il avait un air bonhomme, semblait aussi peu redoutable que possible. Et pourtant…

— S’il n’y avait que cela pour vous faire plaisir, je le ferais volontiers. Mais vous n’êtes pas assez raisonnable. Vous êtes jeune, très jeune… et très sympathique. Ça vous étonne de m’entendre dire ça ? Il ne faut pas… J’ai perdu une petite fille, cela fait déjà longtemps… Elle aurait votre âge. Quand je pense à vous, je ne peux pas m’empêcher de penser à elle, et ça m’embête de vous voir faire des bêtises.

Elle ne croyait pas un mot de ce qu’il disait. Elle eut un sourire méprisant, qu’il feignit d’ignorer, et railla :

— Oui, oui… vraiment. Je continue mon enquête, voyez-vous. Je crois toujours que votre père s’est suicidé parce qu’il avait quelque chose à se reprocher… ou à cacher, si vous préférez. Mais je crois maintenant qu’il était innocent du fait qui avait motivé son arrestation : le meurtre de ce policier, sur la route de Myslowice.

Il fit une pause et parut se perdre dans des pensées profondes. Il ajouta finalement :

— Réfléchissez, cherchez vous-même autour de vous. Parmi ceux qui se disent vos amis, se trouve peut-être celui qui est responsable de la mort de votre père. Pensez-y…

Il repartit. Immobile au centre du salon, elle tressaillit au claquement de la porte.


CHAPITRE XI

Huit heures, le contrôle passé, Fortunat avait repris de la vitesse. Maintenant qu’ils étaient en ville, le vent qui soufflait en tempête secouait moins durement la petite Opel.

Barbara regarda Fortunat qui montrait un visage sombre. Fortunat n’était pas content d’avoir été éloigné de l’action. Piotr avait décidé que sa sœur devait rejoindre leur maison de Ferdynanda pour la nuit et que Fortunat y resterait pour la protéger.

Barbara était inquiète. Cette nuit, des hommes allaient risquer leur vie pour que leurs compatriotes pussent entendre de nouveau les émissions de propagande d’un monde différent.

Luka, probablement, serait le plus exposé et Barbara ne pouvait se défendre d’une atroce méfiance vis-à-vis de Piotr, dont le revirement lui semblait étrange.

Une angoisse subite la prit à la gorge. Elle eut peur, soudain, de cette nuit terrible qu’il lui faudrait passer seule, sans espoir de recevoir la moindre information. Sur une impulsion, elle ordonna à Fortunat :

— Passe par Dabrowskiego. Je vais y prendre une amie. Au numéro deux…

— Bien, Madame.

Barbara respira plus librement. Hedwige ne refuserait pas de venir avec elle. A deux, la nuit serait moins longue…

*
* *

Huit heures trente. Boleslas, sortant de la maison, eut toutes les peines du monde à refermer la porte. Le vent soufflait en hurlant, charriant de la neige dont il était impossible de savoir si elle venait du ciel ou de la terre.

Une belle nuit pour ce qu’ils avaient à faire. Avec cette tempête et cette obscurité dense, les sentinelles seraient dix fois moins dangereuses.

Boleslas, courbé en deux, se lança à travers la cour, en direction de l’étable. Ce n’était pas une raison, parce qu’ils allaient en expédition cette nuit, pour oublier les taureaux.

A peine entré dans l’étable, il s’appuya au mur pour souffler un peu. Chaque soir, avant de commencer ce travail, il avait l’habitude d’allumer une pipe. Sa main droite partit à la recherche machinale de la bouffarde… Tiens. Elle n’était pas dans cette poche-là… Ni dans les autres. Il jura de mécontentement. Puis se souvint. Avant de dîner, il avait changé de pantalon après une marche à travers champs. La pipe était restée dans la chambre. Comme il n’était pas en retard, il décida de retourner la chercher…

 

Roman était resté seul dans la grande salle commune lorsque Gabriela revint, après avoir fait sa vaisselle, jeter un coup d’œil au feu. Elle le regarda depuis la porte et dit :

— Boleslas est parti aux taureaux.

Puis, comme Roman se contentait de grogner une vague réponse, elle demanda :

— Tu veux quelque chose à lire ? J’ai un journal dans la chambre…

— Si vous voulez…

Il ne pouvait encore arriver à la tutoyer. Elle tourna les talons. Il sentit le feu lui monter aux joues au souvenir de ce qui s’était passé le matin.

Boleslas était aux taureaux. Chaque soir, il en avait pour plus d’une heure…

Poussé par une force irraisonnée, il se leva et marcha sur les traces de la femme. Elle avait laissé la porte entrouverte. Il entra dans la chambre, referma derrière lui. Elle l’entendit et se redressa brusquement.

— Oh ! Comme tu m’as fait peur !

Puis, inquiète :

— Tu ne devrais pas venir là. Va-t’en tout de suite…

Elle était écarlate, debout près du lit, plantureuse et terriblement désirable aux yeux de Roman… Il marcha vers elle et répliqua d’une voix curieusement assourdie :

— Boleslas en a bien pour une heure. Les autres sont à la cave… Gabriela, tu ne peux pas me refuser…

Il l’avait prise à la taille, lui caressait le sein, essayait de l’embrasser.

— Va-t’en ! répéta-t-elle, avec déjà moins de conviction.

— Gabriela ! Je vais peut-être mourir cette nuit… Ce sera peut-être la dernière fois…

Elle fut bouleversée à cette idée. Et c’était vrai ! Il pouvait être tué. Mon Dieu ! Le pauvre Petit !…

Il la sentit mollir, la bascula sur le lit et tomba sur elle.

 

Boleslas ôta ses sabots en rentrant, referma la porte et se lança dans le couloir, silencieux sur les semelles de feutre de ses chaussons. Tout était tranquille dans la maison. Pas même de bruit du côté de la cuisine. Il tourna à droite, arriva devant la porte de la chambre. Tiens, on bougeait à l’intérieur. Gabriela devait être là. Il imagina de lui faire peur, tourna le bouton avec une lenteur calculée, poussa le battant avec les mêmes précautions…

Un coup de marteau sur la tête ne lui aurait pas fait plus d’effet. Il resta comme pétrifié devant l’incroyable spectacle de sa femme se donnant furieusement au jeune Roman. La maison aurait pu s’écrouler à cet instant, il ne s’en serait pas aperçu. Puis, machinalement, il referma et battit en retraite. La tête vide, le cœur battant à se rompre, il titubait dans le couloir, heurtant un mur après l’autre…

Gabriela… Gabriela avec Roman… Elle aurait pu être sa mère… Il se retrouva dehors sans trop savoir comment et reprit la direction de l’étable, désormais insensible à la violence du vent. Une idée de vengeance s’était mise à tourner dans sa pauvre tête douloureuse. « Je le tuerai… Je le tuerai… Je le tuerai… »

*
* *

Une heure après minuit. C’était à Barbara de distribuer les cartes. Hedwige donnait des signes de fatigue. Fortunat venait de remplir son verre une fois de plus. Il avait déjà vidé les trois quarts de la bouteille de zoubrowka et son élocution commençait à s’en ressentir.

Barbara regarda sa montre, tenant le paquet de cartes entre ses mains.

— Ils vont bientôt quitter la ferme, dit-elle. J’ai terriblement peur…

Elle était pâle et crispée. Hedwige la considéra avec étonnement :

— De quoi as-tu peur ? Je suis certaine que tout se passera très bien…

Fortunat intervint en dodelinant de la tête.

— Madame Barbara a peur pour son frère, c’est naturel. Mais faut pas vous en faire, Ma’ame Barbara. Vot’frère, j’veux dire : le Patron, c’est un homme !

Il reprit la bouteille de zoubrowka. Barbara lui fit remarquer :

— Vous avez déjà trop bu, Fortunat.

— C’est bien possible, admit-il en reposant la bouteille. J’vous disais donc que le Patron, c’était un homme. Moi, je le sais… Mieux que personne…

Hedwige le coupa, les dents serrées :

— Il n’est pas plus fort que les autres !

Fortunat la regarda avec réprobation.

— Comment que vous pouvez dire une chose pareille, ma petite demoiselle, alors que vous l’avez jamais vu au travail, comme je l’ai vu…

Il fit une pause, étouffa un renvoi et pointa son index vers la jeune fille.

— Tenez ! Pas plus tard que dimanche dernier, sur la route de Myslowice…

Il s’interrompit et fronça les sourcils, l’air embarrassé. Hedwige était devenue soudain d’une pâleur mortelle. Elle insista, d’une voix méconnaissable :

— Continuez !

Fortunat laissa tomber sa grosse face rouge dans ses mains ouvertes et bredouilla :

— Le Patron m’avait fait jurer de jamais en parler à qui que ce soit. Je ne peux pas vous le raconter.

Les cartes s’échappèrent des mains de Barbara qui regardait Hedwige. Prise de panique, elle intervint :

— S’il vous a fait jurer, il ne faut pas le dire.

Hedwige s’était mise à trembler. De toute évidence, elle devait faire sur elle-même un fantastique effort pour garder son sang-froid. Elle réussit à articuler :

— Il en a trop dit et c’est uniquement par… modestie que Piotr lui a défendu de raconter. Je sais déjà, moi. Dimanche matin, Piotr a tué un policier sur la route de Myslowice.

Fortunat releva la tête, surpris.

— Comment que vous l’avez su ?

— Je l’ai su.

Fortunat hocha doucement sa grosse tête chauve et reprit :

— Avec ses mains, qu’il l’a étranglé, comme un poulet ; c’était drôle à voir… On était tous les deux, le Patron et moi, avec le camion. Le flic, y nous avait arrêtés, pour voir nos papiers. Y en a montré des papiers, le Patron ! C’était drôle… à voir.

Hedwige trouva la force de questionner :

— Est-ce que Piotr n’a pas laissé tomber une montre près du corps ?

Fortunat fronça les sourcils en la regardant :

— Une montre ? Pourquoi faire ? Il avait plus besoin de savoir l’heure, le gars !

Il se mit à rire. Hedwige insista :

— Vous avez aidé Piotr à mettre le corps dans le fossé ?

Fortunat secoua la tête.

— Non. Le Patron m’a dit : remonte dans le camion et remets le moteur en route pour qu’on soit prêt à partir… Il était assez fort pour porter le gars tout seul.

Hedwige ferma les yeux. Elle était livide, mais ne tremblait pas. Barbara n’était guère plus brillante. Elle ordonna :

— Fortunat, vous devriez aller chercher du bois à la cave. Le feu va s’éteindre…

Il se leva et partit d’une démarche hésitante. Les deux femmes restèrent silencieuses jusqu’à ce que le bruit des pas de l’homme se fût évanoui.

Alors, Hedwige murmura avec un désespoir atroce :

— C’est lui, c’est Piotr, qui a tué mon Père. Il a tout machiné pour rester le seul chef de 23P. Père lui faisait peur par son audace…

Barbara était déjà convaincue, mais par esprit de famille, elle cherchait encore à défendre son frère.

— Ce n’est pas possible. Piotr n’aurait pas fait cela, sachant qu’un agent américain allait être parachuté et venir nous contacter. C’était prendre un risque mortel pour nous tous…

Hedwige la regarda bien en face :

— Dimanche matin, Piotr ne savait pas encore que cet homme allait venir. Père l’a prévenu seulement dimanche soir et Piotr a fait une scène terrible. Il n’était pas d’accord.

Barbara eut l’impression qu’elle allait perdre connaissance. Elle se versa et but un peu d’alcool. Une pensée fulgurante traversa son esprit : Piotr était capable de tuer pour sauvegarder ses ambitions ou ses intérêts. Il allait certainement profiter cette nuit de circonstances exceptionnelles pour se venger de Luka qui l’avait humilié.

Elle se leva, épouvantée.

— Il faut aller à la ferme, dit-elle, tout de suite. Peut-être arriverons-nous à temps…

Elle précisa pour Edwige qui semblait étonnée :

— Il va tuer Luka.

La jeune fille objecta :

— Fortunat ne voudra pas nous conduire si Piotr lui a donné des ordres contraires. Nous ne pourrons pas franchir les barrages comme ça, en pleine nuit…

Barbara prêta l’oreille. Fortunat ne remontait pas encore. Elle décida :

— Je vais sortir dans la cour et faire sonner la cloche. Je reviendrai quand Fortunat sera remonté et je dirai que Piotr nous a envoyé un courrier nous enjoignant de rejoindre la ferme immédiatement et par n’importe quel moyen. Fortunat a assez bu pour ne pas demander d’explications.

*
* *

Piotr passa lentement sa main mutilée sur son visage hideux et regarda les autres.

— Il va être une heure un quart, dit-il. Nous allons partir maintenant. Boleslas, veux-tu répéter ce que tu as à faire ?

Le petit bonhomme était sombre et nerveux. Les yeux baissés, il répondit mécaniquement :

— Avec Roman, nous nous dirigeons maintenant vers le transformateur. Exactement cinq minutes avant deux heures, Roman attaque la sentinelle. Nous faisons sauter la porte au plastic et Roman s’occupe de saboter le transfo pendant que je ferai le guet.

— Parfait, dit Piotr. Souvenez-vous qu’il ne faut pas, à aucun prix, que la sentinelle ait le temps de donner l’alarme.

Roman eut un sourire un peu cruel.

— Vous en faites pas pour ça, Patron. Elle aura pas le temps de dire « ouf ».

Piotr ôta son bracelet-montre et le posa sur la table, à côté des armes.

— Réglez les vôtres sur la mienne. Il est important que nous ayons tous la même heure.

Ils obéirent. Piotr donna ensuite une arme à chacun. C’étaient des « Mauser », reliques de l’occupation allemande.

— Vous pouvez y aller, les gars.

Boleslas et Roman sortirent ensemble. Du fond du couloir obscur, Gabriela, qui les vit partir, souleva le bas de sa chemise jusqu’à sa bouche afin de leur porter chance ; renouant ainsi avec une coutume millénaire.

Piotr regarda Hubert.

— Prêt ?

— Tout à fait.

— Alors, nous pouvons y aller, nous aussi.

Hubert prit en bandoulière le sac qui contenait les charges d’explosifs et glissa un Mauser dans une poche de sa veste de cuir. Ils sortirent.

Dehors, la tempête faisait rage.

*
* *

La petite Opel s’arrêta sans bruit le long du trottoir, à dix mètres du carrefour. Fortunat se retourna vers les deux femmes assises sur la banquette arrière et dit :

— Je vais jeter un coup d’œil. J’en ai pour une minute.

Elles acquiescèrent d’un signe de tête. Il descendit et repoussa la portière sans la fermer. Le moteur continuait de tourner au ralenti. Fortunat disparut au coin de la rue.

Les deux femmes, serrées l’une contre l’autre, se tenaient la main et ne disaient rien, la gorge trop serrée pour parler. Barbara ne pensait qu’à une chose : arriver à temps pour sauver la vie de Luka qu’elle croyait fortement menacée. La forfaiture de son frère ne l’avait pas encore atteinte profondément. Cela viendrait… Mais elle ne doutait pas que Piotr eût volontairement compromis le docteur Zaleski dans le meurtre du policier. Piotr aspirait depuis longtemps à devenir le seul chef de 23P. Cette fonction devait assouvir son besoin de se sentir important, d’avoir « des gars bien à lui », de se parer de l’auréole des héros, de vivre une existence pleine de mystère. Barbara avait depuis longtemps compris que tout cela n’était guère plus qu’un jeu pour Piotr, aussi nécessaire que cela fût pour lui. Piotr jouait à la petite guerre, comme un enfant, et n’entendait pas courir davantage de risques. Il tenait à sa position sociale et les audaces du vieux médecin l’épouvantaient…

Il y avait aussi autre chose. Piotr, dont le visage affreusement mutilé n’inspirait que du dégoût aux femmes, aimait Hedwige depuis fort longtemps et la désirait avec toute la force dont il était capable. Barbara savait que Zaleski avait déjà éludé une demande en mariage formulée par son frère. Celui-ci avait dû penser que, mort Zaleski, il pourrait aisément s’approprier Hedwige.

Et, en faisant arrêter Zaleski, Piotr jouait sur du velours. Il pouvait être certain que le vieux médecin n’hésiterait pas à se suicider, afin de ne faire courir aucun risque à ses compagnons de lutte.

Fortunat reparut. Maintenant qu’il était lancé dans l’action, il semblait avoir triomphé des vapeurs de l’alcool. Il reprit sa place au volant et annonça à voix basse :

— Ça va. Le barrage est à cent mètres en contrebas. Les flics ont l’air de roupiller. Aussitôt tourné le coin de la rue, vous vous tassez autant que possible dans le fond. Ils vont probablement nous tirer dessus…

Hedwige réprima un frisson. Elle eut envie de proposer qu’ils se présentassent normalement pour franchir le contrôle. Mais, à cette heure avancée de la nuit, les policiers ne manqueraient pas de s’étonner et de noter leurs identités. Si le sabotage de l’émetteur réussissait, le rusé Anthon établirait un rapport entre ce sabotage et le déplacement nocturne des deux femmes et de Fortunat. Elle, dit simplement :

— Ils pourront lire le numéro de la voiture…

— Non, répliqua Fortunat en embrayant très doucement. J’y ai pensé et je les ai barbouillés avec de la boue avant de partir…

Il vira au coin. La rue, pas très large, offrait une pente assez forte.

— Attention ! dit Fortunat.

Les femmes se tassèrent dans le fond. Il avait éteint tous les feux de la voiture. Posément, avec des geste lents et sûrs, il débraya et poussa le levier sur la seconde. Son pied pesant toujours à fond sur la pédale de débrayage, il laissa l’auto dévaler la pente en roue libre, la freinant juste ce qu’il fallait. On n’entendait que le léger crissement des pneus sur la chaussée enneigée.

Le barrage était constitué de vieux fûts métalliques de cinquante litres, placés debout et disposés en chicanes. Les deux policiers qui devaient assurer le contrôle étaient invisibles, probablement à l’abri dans une entrée d’immeuble.

Fortunat regrettait amèrement d’avoir tant bu. Il se rendait compte que ses réflexes étaient moins libres que d’habitude. Il agissait dans une sorte de brouillard étrange, qui n’aurait pas été désagréable si le handicap ainsi créé n’avait risqué de lui coûter la vie, et celle des deux femmes dont il avait la charge.

Il arriva sur le barrage à dix ou quinze kilomètres à l’heure. Pas de réactions. Les bidons rouillés se détachaient avec netteté sur la neige. Pas besoin d’éclairage. Il engagea l’auto dans la chicane tout en embrayant avec une douceur extraordinaire. Tout à gauche… Tout à droite…

— Halte !

Il sursauta violemment, ne s’y attendant plus, fit un faux mouvement qui jeta la voiture sur un fût. Vacarme effroyable. Il finit d’embrayer brutalement, écrasa l’accélérateur. Les roues patinèrent un instant, puis la voiture bondit…

— Halte ! hurla encore le flic.

Fortunat se courba sur le volant. Cent mètres encore avant le virage. TACATACATACATA… TACATACATACATACATACA… Les mitraillettes étaient de la partie. Fortunat entendit les balles rebondir sur la carrosserie. Rebondir ? Le moteur hurlait, tournant au-dessus de son régime maximum. Mais Fortunat ne voulait pas changer de vitesse avant le virage.

Il se cramponna au volant. Ça y était… Les balles ne pouvaient plus l’atteindre. Il leva un peu le pied, et passa en troisième. Juste le temps de freiner, il tourna à droite dans une rue déserte. Il ne lui restait plus maintenant qu’à rejoindre Hajduki par des chemins détournés…

Il se redressa et appela :

— Pas de mal, derrière ?

L’une après l’autre, les deux femmes se remirent d’aplomb.

— Non, bredouillèrent-elles ensemble.

— Nous l’avons échappé belle ! lança Fortunat, presque joyeusement.

Hedwige ferma les yeux et se mit à prier. Barbara était comme ivre ; elle ne se rappelait pas avoir jamais eu aussi peur…

*
* *

Le transformateur était là, à moins de vingt mètres devant eux. A plat ventre dans la neige, à l’abri d’un buisson, Boleslas et Roman observaient la sentinelle qui tournait lentement autour du petit édifice de béton, dans le sens des aiguilles d’une montre et avec une régularité d’horloge, paraissant ignorer la tempête qui pourtant faisait rage.

Roman était ennuyé. Il avait pensé que la sentinelle se serait mise à l’abri et qu’elle aurait été plus ou moins somnolente. Il n’avait pas imaginé cette machine humaine qui faisait son travail avec une rigueur de robot.

Il se tourna vers Boleslas et fut étonné de voir que celui-ci le regardait avec une étrange expression. Boleslas tenait également son arme braquée sur lui. Gêné, Roman lui fit signe d’écarter le pistolet…

Boleslas n’en fit rien. Boleslas était possédé par une envie de meurtre comme il n’en avait jamais connu. Ce petit morveux qui lui avait pris sa femme méritait la mort. C’était justice. Jamais plus, Boleslas ne pourrait oublier le spectacle de Gabriela renversée sur le lit conjugal et serrant entre ses cuisses généreuses cet infâme petit salopard. Il fallait tuer pour effacer cela. Tuer !

Tuer, ou faire tuer.

Boleslas consulta sa montre. C’était l’heure. Il ordonna à voix très basse.

— C’est le moment. Va !

Sans hésiter, Roman se mit à ramper vers le transformateur. Boleslas savait comment il allait s’y prendre. Il approcherait autant qu’il pourrait le faire sans être vu, puis profiterait de ce que la sentinelle se trouverait de l’autre côté, pour franchir d’un bond les quelques mètres qui le sépareraient encore du but.

Lentement, Boleslas se mit à pétrir une boule de neige.

*
* *

Piotr avait retiré les planches, mais ils n’avaient pas encore franchi le seuil de la galerie. Le vent soufflait dehors avec une extraordinaire violence et ses hurlements sinistres ne laissaient pas d’être impressionnants.

Piotr consulta sa montre.

— Vous pouvez y aller maintenant, décida-t-il. Descendez droit devant vous jusqu’à l’enceinte et attendez que les lumières s’éteignent pour pénétrer.

Une dernière fois, Hubert s’assura qu’il n’oubliait rien. Les charges d’explosif, le rouleau de fil de fer, les crayons-amorces à temps fixe, les pinces plates, les pinces coupantes, le couteau, la lampe électrique… Il tendit le « Mauser » à son compagnon.

— Je préfère ne pas être armé si je suis pris, et si je suis pris il vaudra mieux que je n’aie tué personne avant.

Piotr s’empara de l’arme.

— Comme vous voudrez.

Hubert se glissa entre les planches.

— A tout à l’heure, dit-il. Ne vous ennuyez pas trop…

— Que Dieu vous protège, répliqua le Polonais.

Hubert releva le col de son manteau de cuir. Le vent lui coupait le souffle et la neige l’aveuglait. Au fond, c’était un temps excellent pour une entreprise de ce genre. On ne pouvait rien distinguer avec netteté à plus de vingt mètres. Les gigantesques antennes étaient invisibles, leur emplacement n’étant signalé que par un énorme halo lumineux.

Hubert descendait vite mais non sans prudence. La pente était forte et il ne tenait pas à partir en glissade incontrôlée. Il pensa à Boleslas et à Roman qui devaient être en train de s’occuper de la sentinelle près du transformateur. « Heureusement que le vieux ne sait pas que l’autre le fait cocu », pensa-t-il.

*
* *

Roman était arrivé à dix mètres du transformateur en suivant un fossé de terre assez profond. Il ne pouvait s’approcher davantage sans se mettre à découvert, le fossé s’éloignant de l’édifice à partir de là.

Il leva lentement la tête. La neige qui filait au ras du sol, soulevée par le vent, l’aveugla un instant. Il se protégea les yeux avec ses mains et, aperçut la silhouette sombre du soldat qui marchait en battant la semelle.

Roman consulta son chronomètre et attendit patiemment que le soldat ait fait un tour complet autour du petit bâtiment. Vingt-deux secondes. Mais, sur ces vingt-deux secondes, la moitié seulement était utilisable, le temps pendant lequel l’homme ne pouvait voir ce qui se passait du côté où se trouvait Roman.

Onze secondes pour franchir dix mètres de neige en silence, c’était suffisant, mais rien de trop.

Il était l’heure. Roman commença à se ramasser, prêt à bondir. Son oreille exercée entendit un bruit derrière lui. Il tourna la tête. Boleslas arrivait en rampant sur ses traces. Lorsqu’il regarda de nouveau, la sentinelle allait disparaître, montrant déjà le dos. Comme un ressort, Roman se détendit et bondit vers le petit bâtiment de béton…

Le bruit de ses chaussures s’enfonçant dans la neige lui parut effrayant. Mais, sans doute, pour quelqu’un se trouvant un peu éloigné, ce bruit se trouvait-il couvert par les hurlements modulés de la tempête.

Il toucha le mur de béton et se posta près de l’angle, pistolet au poing, pour attendre la sentinelle. Il n’avait pas l’intention de tuer, mais simplement de profiter de l’effet de surprise pour désarmer le soldat et le mettre hors d’état de nuire…

Il entendit un bruit mat, qui le fit sursauter. On aurait dit le choc d’une boule de neige sur quelque chose de dur. Cela lui avait semblé venir d’en haut. Il leva la tête. Rien. Regarda du côté du fossé qu’il venait de quitter : rien. Boleslas était invisible…

Il conclut qu’il avait rêvé, ou bien le soldat avait donné un coup de pied ou frappé de sa main gantée contre le mur. Il allait arriver maintenant. Il était déjà en retard…

Les secondes passaient…

Boleslas, après avoir lancé la boule de neige sur le toit du transformateur, avait repoussé le cran de sûreté de son « Mauser ». Il vit le soldat, qui, obéissant à un réflexe facile à prévoir ; était revenu sur ses pas, reparaître là où il avait disparu quelques instants plus tôt, c’est-à-dire dans le dos de Roman.

Le soldat aperçut Roman et se figea. Puis tenant son fusil-baïonnette en avant, il approcha à longs pas silencieux. Roman dut sentir, au dernier instant, le danger qui le menaçait. Il fit un mouvement, comme pour se retourner. Trop tard. La longue lame d’acier s’était déjà enfoncée entre ses côtes.

Alors, Boleslas leva son « Mauser », visa soigneusement et tira. La sentinelle s’écroula sur le corps de Roman.

Boleslas bondit. Le coup de feu avait pu être entendu du Centre et il fallait agir vite. Il s’assura que le soldat était bien mort, donna un coup de pied dans la tête de Roman et gagna la porte du transformateur.

Ce fut vite fait. Un peu de plastic aux bons endroits, une mèche. Boleslas mit le feu et courut se mettre à l’abri du mur. L’explosion fit un bruit infernal. Boleslas se demanda pourquoi Piotr avait insisté pour que la sentinelle n’ait pas le temps de donner l’alarme. C’était idiot…

La porte métallique avait été arrachée de ses gonds. Boleslas pénétra dans le transformateur et alluma sa lampe électrique.

Roman, bien sûr, aurait mieux su ce qu’il convenait de faire. Boleslas éprouvait une crainte instinctive de ces appareils compliqués. Il avisa les grosses manettes à manches noirs des interrupteurs. Pourquoi ne pas simplement les baisser toutes ? Le temps qu’ils arrivent jusque-là et remettent tout en place, Luka aurait fini son boulot…

De toute façon, Boleslas ne se sentait pas le courage de toucher à quelque chose d’autre. Il avait trop peur de s’électrocuter.

Il ajusta ses gants et abaissa les manettes. Toutes, l’une après l’autre. Puis ressortit précipitamment. En direction du Centre. Le ciel, lumineux jusqu’alors, s’était complètement obscurci. C’était gagné…

Il rejoignit les corps, écarta celui du soldat et voulut retirer la baïonnette fichée dans le dos de Roman. Une plainte sourde le fit suspendre son geste. Il vit la main de son compagnon griffer lentement la neige molle. Il n’était pas mort.

Alors, poussé par la haine, Boleslas fit une chose atroce. Il tira sur le fusil, sans sortir tout à fait la baïonnette de la plaie, visa le cœur et enfonça de nouveau…

Roman eut un bref frémissement et ne bougea plus.

Boleslas jeta l’arme près du cadavre de la sentinelle et se baissa afin de charger Roman sur ses épaules. Il allait le ramener à la ferme et raconterait comment le pauvre garçon avait été surpris alors qu’il croyait surprendre, et comment lui, Boleslas, aveuglé par la tempête, avait tiré une fraction de seconde trop tard.

*
* *

Fortunat fit entrer la voiture sous le hangar. Tout était obscur dans la maison. Les deux femmes descendirent et traversèrent la cour en luttant contre le vent. Barbara ouvrit la porte avec sa clé et elles allèrent frapper à la chambre de Gabriela, qu’elles surprirent en train de prier devant une icône éclairée par une bougie.

— Seigneur ! Jésus-Marie ! s’exclama la matrone. Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, affirma Barbara. Ils sont partis depuis longtemps ?

— Ça fait une bonne demi-heure. Oh ! oui…

Barbara dit calmement :

— Ne bougez pas, Gabriela. Nous montons nous étendre dans ma chambre. Fortunat va arriver. Dites-lui de ne pas faire de bruit.

— Bien, Madame.

Barbara entraîna Hedwige, non vers l’étage, mais vers une porte de service qui donnait derrière la maison.

— Nous ne pouvons pas emmener Fortunat, expliqua-t-elle. Il est trop dévoué à Piotr…

Elles ressortirent dans la tempête.

*
* *

Hubert avait franchi l’enceinte sans encombre. C’était une simple clôture de grillage, haute de trois mètres, dans laquelle il s’était facilement pratiqué un passage à l’aide des pinces coupantes.

Maintenant, il se dirigeait au jugé vers la tour métallique de droite par laquelle il voulait commencer. L’extinction des lumières sur tout le Centre n’avait provoqué aucune réaction particulière. Les sirènes ne sonnaient pas l’alerte.

Mais, ce qui était grave, c’était que cette même extinction n’avait pas déclenché la bagarre promise par Piotr. Et si le Polonais avait menti au sujet de cette diversion promise ? S’il n’en avait parlé que pour décider Hubert à foncer, avec l’espoir que celui-ci se ferait tuer au cours de l’entreprise ?

Hubert se sentit froid dans le dos. Il continua néanmoins, un peu plus vite à mesure que ses yeux s’habituaient à l’obscurité.

Il entendait maintenant des appels, des sonneries, un bruit de moteur d’auto, signes évidents d’une agitation qui allait très probablement s’accroître de minute en minute. Le vent semblait avoir redoublé de violence. Un gros atout pour Hubert, qui allait poser les charges du côté d’où soufflait la tempête, laquelle se chargerait ensuite de tout mettre par terre.

Il atteignit la tour, sauta sur le socle de ciment. Le dos tourné aux bâtiments d’exploitation, plaçant une main en écran, il éclaira un des pieds métalliques. La grosse poutre en équerre s’enfonçait dans le béton au centre d’une sorte de berceau qu’Hubert jugea providentiel. Il éteignit sa lampe, sortit une des charges creuses de la musette et la déposa dans le creux, partie faible contre le métal. La charge se trouvant presque à plein dans le trou de ciment, il était inutile de la fixer. Du temps gagné.

Hubert dut rallumer sa lampe pour prendre le crayon-amorce n° 1. Celui-là était réglé à dix minutes, le n° 2 à huit, le n° 3 à cinq et le n° 4 à trois. Le décalage d’une minute supplémentaire entre le 2 et le 3 était prévu en raison du temps nécessaire pour franchir la distance séparant les deux tours.

Hubert enfonça le crayon dans le trou ménagé exprès et le tordit sans hésiter, brisant l’ampoule d’acide qui allait ronger le fil retenant le percuteur.

Le vent sifflait avec rage dans les poutres entretoisées et dans les câbles de l’antenne en rideau. Le métal se plaignait durement. Une bonne alliée, cette tempête…

Il suivit la base de la tour jusqu’à l’autre pied – vingt mètres – et recommença les mêmes gestes. Au pas de course, il se lança vers la seconde tour, éloignée de cent douze mètres…

Des lumières clignotantes brillaient du côté des bâtiments. Tous les hommes présents au centre devaient encore croire à une panne très ordinaire.

Quant à l’attaque de diversion promise par Piotr, elle ne s’était pas déclenchée et ne se déclencherait certainement plus maintenant.

La masse confuse de la seconde tour se dressa soudain devant lui…

*
* *

La jeep escaladait rageusement le chemin enneigé. L’ingénieur Przesmycki cessa de surveiller les manœuvres du policier qui tenait le volant avec une diabolique adresse, pour regarder devant.

Ils étaient arrivés.

Przesmycki sauta à terre et marcha aussitôt vers le transformateur. Le policier cria :

— Attention, camarade ! Je ne vois pas la sentinelle.

L’ingénieur s’arrêta, indécis. Le policier appela :

— Ohé ! Ohé !

Pas de réponse. Inquiet, il alluma le phare mobile fixé sur un montant du pare-brise et éclaira les abords de l’édifice. Le corps du soldat se détacha brusquement sur le fond blanc du sol. Les deux hommes jurèrent en même temps et se précipitèrent…

— Mort ! dit le policier en se relevant.

L’ingénieur avait déjà vu la porte arrachée de ses gonds.

— Ce doit être cette explosion assourdie que nous avons entendue, il y a dix minutes…

Il entra, croyant trouver les installations saccagées et fut stupéfait de voir que le courant avait été coupé de façon absolument normale. Étrange…

Sans perdre de temps, il remonta tous les interrupteurs. Dehors, penché sur le poste-radio de la jeep, le policier appelait le Chef de la Sécurité pour l’informer de l’attentat.

*
* *

Hubert venait de briser l’ampoule d’acide du crayon-amorce de la troisième charge lorsqu’il se trouva brusquement aveuglé par un flot de lumière intense. Il resta plusieurs secondes pétrifié, puis jura entre ses dents pour exhaler sa rage. Piotr était un foutu salaud de traître et il allait le lui faire payer cher !

Courbe en deux, il gagna rapidement l’autre pied, le dernier, et plaça rapidement la dernière charge. Cette fois, il y voyait clair ! Trop, même…

Il tordit le crayon et sauta à bas de la plateforme de ciment. Il lui restait trois minutes pour s’éloigner.

De quelle façon ?

Il voyait des gens courir du côté des bâtiments, à cent mètres de là. Des moteurs ronflaient. D’un instant à l’autre, on allait l’apercevoir. Le mieux était de partir carrément en direction du passage pratiqué dans la clôture, de marcher bien droit et d’une allure aussi naturelle que possible…

Exécution. Il se mit à siffloter pour s’aider à conserver son sang-froid. Vingt mètres… Trente mètres… Il risqua un coup d’œil à droite. Son sang se glaça. Une jeep venait vers lui. En même temps les sirènes d’alarme se déclenchèrent et leur hululement sinistre lui donna froid dans le dos.

Il remonta davantage son col et baissa la visière de sa casquette afin que les autres ne puissent voir ses traits. Il y avait deux hommes dedans. Hubert cria le premier :

— Qu’est-ce qui se passe ?

Un des hommes répondit :

— Le transfo a été saboté ! On craint une attaque. Le dispositif d’alerte est mis en place. On va là-bas, surveiller la clôture.

La direction qu’il indiquait était précisément celle qui convenait à Hubert. Il décida :

— Je vais avec vous !

— Si tu veux !

Il sauta derrière. La jeep repartit en trombe. Hubert ne put retenir un sourire amusé. Ils étaient bien gentils, ces policiers.

Ils atteignirent très vite l’enceinte. D’autres jeeps roulaient, vers d’autres points stratégiques. Hubert repéra son passage à moins de vingt mètres. Pourvu que les deux autres ne s’aperçoivent de rien. Il consulta discrètement son chronomètre : plus que quarante secondes.

— T’es de quel service ? demanda celui qui tenait le volant, après avoir arrêté la voiture.

— Entretien, dit Hubert. Dès le début de la panne, on m’a envoyé voir aux connexions des projecteurs s’il y avait pas eu un court-circuit…

Il avait dit ça au hasard. Ces flics ne devaient pas être très ferrés en électricité. L’autre questionna :

— Vous croyez que ces ordures d’Américains seraient capables d’envoyer des saboteurs pour détruire ce poste ? Paraît que c’est le meilleur brouilleur qu’on ait jamais construit…

— C’est bien possible, dit Hubert qui venait de repérer une carabine juste sous ses pieds.

Plus que quinze secondes. La sirène avait fini de hurler. On entendait les échos d’un remue-ménage extraordinaire du côté des bâtiments.

— Ça remue, là-bas, constata Hubert.

— Si ça se trouve, c’est rien du tout, rétorqua le conducteur.

Une explosion formidable lui répondit. Puis une seconde. Les deux dernières se confondirent. Il y eut ensuite le roulement prolongé des échos sur les collines. Puis un craquement effroyable… Les tours métalliques et la gigantesque antenne en rideau tendue entre les deux s’écroulaient dans un fracas d’apocalypse…

Les deux hommes, devant Hubert, semblaient pétrifiés. Il fallait en profiter sans plus tarder. Bientôt, ils allaient reprendre leurs esprits, peut-être même se souvenir qu’ils avaient vu leur passager s’éloigner de la base d’une des tours.

Hubert respira un grand coup, écarta ses bras, attrapa brusquement les têtes des policiers, une dans chaque main, et les cogna de toutes ses forces l’une contre l’autre. Une fois, deux fois, trois fois…

Ils devaient avoir leur compte. Hubert les lâcha et les regarda s’écrouler mollement. Il sauta à terre et courut jusqu’à son trou. L’instant d’après, il avait franchi l’enceinte et escaladait la colline…


CHAPITRE XII

Piotr consulta sa montre. Dix minutes s’étaient écoulées depuis l’explosion terrifiante qui avait jeté bas les gigantesques antennes en rideau. Cela faisait donc treize minutes que Luka avait amorcé la dernière charge. Il aurait dû être là si rien ne l’avait arrêté.

Piotr allait rentrer dans la galerie lorsqu’un coup de feu domina le hurlement de la tempête. Puis un second. Cela ne venait pas de loin. Piotr aurait parié sa chemise contre un bouton de culotte que les coups avaient été tirés juste en bas de la colline, le long de l’enceinte.

Il écouta une bonne minute. Plus rien, que le vent.

Certain que Luka s’était fait abattre, il pénétra dans la galerie, remit en place les planches qu’il avait enlevées et alluma sa lampe de poche pour se mettre en marche.

Il était satisfait. Luka ne rentrerait pas de son expédition et lui n’y serait pour rien. Enfin, presque pour rien. Il n’aurait qu’à tempêter contre la « défection » de l’équipe de diversion et annoncer le lendemain que cinq idiots avaient été empêchés par un contretemps stupide, l’auto qu’ils avaient l’intention de voler ne se trouvant pas à sa place à l’heure où ils avaient voulu la prendre. Impossible que Piotr pût être prévenu à temps…

Aucun de « ses gars » ne soupçonnerait la vérité, à savoir que l’équipe de diversion n’avait jamais existé autrement que dans l’esprit de Piotr.

Quelque chose chiffonnait tout de même le Polonais. Pourquoi la lumière était-elle revenue aussi vite ? Luka ne devait même pas avoir terminé lorsque les projecteurs s’étaient rallumés. Roman avait dû rater son sabotage et c’était excellent, puisque, malgré tout, les antennes étaient par terre. Piotr ferait supporter à Roman une part de la responsabilité dans la disparition de Luka…

Il entendit soudain un bruit insolite et s’immobilisa. Des pas… Des voix… On venait vers lui. Qui ? Boleslas et Roman, inquiets à son sujet ? Il leur avait ordonné de rentrer à la ferme en prenant simplement les précautions nécessaires pour qu’on ne pût suivre leurs traces dans la neige. Ils n’auraient pas osé enfreindre la consigne et pour être déjà là, ils auraient dû venir directement depuis le transformateur.

Il n’y avait personne d’autre à la ferme, que Gabriela. Bon sang ! L’affaire était grave.

Quelques instants plus tôt, il était passé devant l’entrée d’une galerie perpendiculaire, peu profonde mais suffisante pour offrir un abri provisoire. Il fit demi-tour et courut jusque-là. Sa lampe éteinte, il attendit, placé de façon qu’il pût voir les intrus lorsqu’ils passeraient, sans risquer lui-même d’être vu.

L’attente ne fut pas longue. Les pas se rapprochaient rapidement. Piotr se plaqua de façon encore plus complète contre la paroi boisée.

Une faible clarté apparut dans la galerie principale, puis le halo d’une lampe torche. Une silhouette passa, puis une autre…

Piotr faillit éclater de rire. Réaction normale après la crainte qu’il venait d’éprouver. Il bondit dans la galerie et alluma sa propre lampe en appelant :

— Barbara !

Les deux femmes crièrent de frayeur et s’immobilisèrent.

— C’est moi, Piotr ! lança-t-il aussitôt pour les rassurer.

Puis subitement furieux qu’on ait enfreint ses ordres.

— Qu’est-ce que vous faites ici ?

Barbara répondit par une question.

— Où est Luka ?

Piotr baissa le nez.

— Ils l’ont eu. La lumière est revenue trop tôt. L’équipe de diversion a fait faux bond. Je suis descendu jusqu’en bas pour l’aider à se sauver. Mais il n’y avait rien à faire. Ils ont tiré et je l’ai vu tomber. Ils l’ont emporté… Seul, je ne pouvais rien.

Il vit Barbara reculer, horrifiée, et porter ses mains gantées à son visage.

— Assassin ! cria-t-elle. Assassin ! Assassin !

Il devint blême et ne trouva rien à répondre sur l’instant. Comme dans un cauchemar, il vit Hedwige avancer d’un pas et braquer sur lui un doigt accusateur.

— Oui. Piotr Karpinski, tu as tué cet homme comme tu as tué mon père !

Il eut un sursaut violent et protesta :

— Ah ! çà… Êtes-vous folle ?

Hedwige paraissait déchaînée.

— Inutile de nier ! Fortunat nous a raconté comment tu avais tué ce policier, dimanche matin, sur la route de Myslowice. Tu avais prémédité ton coup. Je me souviens maintenant que Père t’avait rencontré le jour où il croyait avoir perdu sa montre ! Tu la lui avais volée pour la laisser près du corps, afin qu’il soit accusé ! Tu savais que Père préférerait mourir plutôt que de vendre ses compagnons !

Piotr sentit l’affolement le gagner. Tout était en train de s’écrouler autour de lui. Une haine furieuse le souleva contre cette fille qu’il avait aimée et dont il avait voulu faire sa femme. Il hurla :

— Tais-toi ! Mais tais-toi donc !

Elle riposta avec véhémence, dressée sur la pointe des pieds comme un coq de combat.

— Non, je ne me tairai pas ! Tu es un assassin, Piotr Karpinski, et je vais demander qu’un tribunal soit formé parmi nous pour te juger. Tu seras condamné à mort et abattu d’une balle dans la nuque, comme les traîtres !

Il sentit des gouttes de sueur rouler sur son visage mutilé. Son cœur sonnait le tocsin dans sa poitrine durcie. Il sortit brusquement un des « Mauser » qu’il avait dans ses poches et le braqua sur Hedwige dont le regard s’agrandit soudain démesurément.

— Sale petite garce ! jura-t-il.

Barbara poussa un cri et voulut se précipiter. Trop tard. Piotr tirait. Bang ! Bang ! Bang !

Trois balles pour un si petit corps. De la démence… Pétrifiée, Barbara regarda son amie s’écrouler sur place en pivotant légèrement. Elle se prit la tête dans ses mains et se mit à hurler. Piotr bondit sur elle et la frappa brutalement d’un coup de poing dans la figure. Elle sentit le sang dans sa bouche et cessa de crier.

— Piotr ! bégaya-t-elle. Piotr ! Qu’est-ce que tu as fait ?

Il répliqua sauvagement :

— Je l’ai tuée. Légitime défense. Tu l’as entendue ? Elle voulait me faire abattre d’une balle dans la nuque ! Moi !

Il la saisit par un revers de son manteau et lui mit le canon encore fumant sous le nez.

— Maintenant, écoute-moi bien, Barbara. Tu diras et tu feras tout ce que je t’ordonnerai de dire et de faire. Rien de plus, rien de moins. C’est bien compris ? Tu es ma sœur. Tu dois défendre, avant tout, l’honneur de la famille. Si tu me manques, je te tuerai aussi. Dis : Je jure de t’obéir, Piotr.

Terrorisée, elle pensa néanmoins qu’un serment arraché sous la contrainte n’était pas valable.

— Je le jure, Piotr, murmura-t-elle d’une voix blanche.

Il parut soulagé et se baissa pour prendre le corps d’Edwige qu’il porta au fond de la petite galerie. Il se sentait incapable de réfléchir et remettait d’instinct à plus tard tout ce qui réclamait une solution.

— Viens, Barbara. Nous rentrons…

*
* *

Exténué, Hubert pénétra sous le hangar délabré que la tempête achevait de démolir. Il s’adossa à la roche, près de l’entrée de la galerie et consulta le cadran lumineux de sa montre. Piotr ne devait pas encore être ressorti. Il avait dû attendre un temps raisonnable, au moins dix minutes, avant de battre seul en retraite.

La non-intervention des cinq hommes qui devaient créer une diversion à l’autre bout du terrain et le rétablissement prématuré de la lumière étaient pour Hubert des éléments de conviction très suffisants. Piotr l’avait lancé sur une chausse-trape, avec le ferme espoir qu’il ne pourrait s’en sortir.

Hubert, s’en étant tout de même sorti, n’avait pas jugé nécessaire de venir s’offrir aux balles du Polonais en regagnant la galerie. On lui avait bien dit que les sommets de la colline étaient gardés, à cause d’une ligne électrique à haute tension qui passait là. Mais il ne pouvait y avoir, au pire, plus d’un homme par pylône et, la tempête aidant, il ne devait pas être très difficile de passer au travers.

En fait, Hubert avait franchi la zone dangereuse sans même voir l’ombre d’une sentinelle. La descente de l’autre côté s’était effectuée sans incident et, grâce au sens aigu de l’orientation qu’il possédait, Hubert avait retrouvé facilement le vieux hangar qui protégeait l’entrée de la galerie.

Maintenant, il reprenait son souffle en attendant Piotr, avec lequel il estimait avoir un compte à régler.

Il était là depuis quelques minutes lorsqu’il vit deux silhouettes déboucher ensemble de la galerie. La plainte déchirante du vent et les craquements incessants du vieux hangar qui ployait sous l’assaut, l’avaient empêché d’entendre l’approche. Ses yeux, bien habitués à l’obscurité, reconnurent Piotr et Barbara. Il croyait fermement que celle-ci se trouvait bien au chaud dans la maison de Ferdynanda. Avant qu’il ait eu le temps de trouver une explication, il se rendit compte qu’elle sanglotait.

— Hello ! lança-t-il joyeusement. Pas trop inquiets à mon sujet ?

Piotr sauta en l’air en jurant. Barbara resta un instant sidérée, puis se jeta sur Hubert qu’elle couvrit instinctivement de son corps.

— Oh ! Luka ! Piotr m’avait dit que vous aviez été abattu !

Hubert regarda la silhouette du Polonais qui s’était immobilisé.

— C’était sans doute ce qu’il désirait, répliqua-t-il. Mais, il ne faut jamais prendre ses désirs pour des réalités…

Piotr demanda, comme s’il n’avait pas entendu :

— Par où diable êtes-vous passé ? Je vous ai attendu aussi longtemps que possible…

— Je suis passé par en haut, mon cher. Je n’avais pas envie de me faire descendre par vous en rejoignant la galerie…

La présence de Barbara l’incitait à attaquer de front. Il pensait que le Polonais n’oserait pas tuer en présence de sa sœur.

— Vous êtes fou ! protesta Piotr.

— C’est possible. Mais vous, vous êtes un beau salaud. L’affaire s’est bien terminée, tant mieux. Mais nous avons tout de même un petit compte à régler tous les deux. Vous méritez, au moins, une bonne correction…

Piotr dit, d’une voix décomposée par la haine :

— Barbara. Ôte-toi de là…

Elle cria :

— Non ! Tu ne le tueras pas !… Luka ! Il a tué Hedwige, dans la galerie. Elle était venue avec moi. C’est lui qui a fait arrêter le docteur. C’est un monstre, Luka. Un monstre !

Quelque chose d’indéfinissable avertit Hubert qu’il lui fallait agir vite. Piotr, au comble de la rage, était capable de tuer d’abord sa sœur pour l’atteindre mieux ensuite.

Il jeta brusquement la jeune femme sur le sol et bondit de côté. Bang ! La balle s’enfonça dans le roc. Hubert saisit une poutre et la projeta vers le Polonais. Celui-ci était depuis moins longtemps dehors et ses yeux devaient être moins accoutumés à l’obscurité. La poutre le cueillit à mi-corps. Il hurla de douleur et tira de nouveau. Au jugé.

Une fraction de seconde plus tard, Hubert lui tomba dessus comme la foudre. Le bras tordu, il dut lâcher son arme et tomba à la renverse. Hubert abattit son poing sur le visage mutilé. De toutes ses forces. Une fois, deux fois, trois fois. Il lui semblait entendre les os craquer…

Mais le Polonais était d’une force herculéenne. Il referma ses bras sur Hubert, comme des étaux, et l’attira contre lui. Le souffle coupé, Hubert pensa que c’était ses propres os qui allaient craquer dans un instant. Son bras droit était resté libre. Il attrapa les cheveux de son adversaire et se mit à tirer. Piotr hurla mais n’en continua pas moins son travail d’écrasement…

Hubert lâcha les cheveux et chercha la gorge. Pas facile, de la façon dont il était pris. Ses doigts gagnaient centimètre par centimètre… Et il fallait faire vite. Déjà, il voyait des boules de feu danser devant ses yeux. Ses côtes craquaient… Il trouva la pomme d’Adam, tendit toute la force qui lui restait et enfonça ses doigts…

D’un coup, Piotr lâcha prise. Hubert roula sur le côté pour se dégager. Sa main toucha une barre de bois. Il la leva et l’abattit sur la tête du Polonais qui poussa un cri. Hubert était à quatre pattes, prêt à se relever lorsqu’il reçut en pleine figure un coup de pied magistral. Il partit à la renverse, à moitié assommé et reçut le poids de son antagoniste dont les mains énormes se nouèrent autour de sa gorge…

Pour un judoka entraîné comme l’était Hubert, il n’était pas difficile, habituellement, de dénouer une telle prise. Mais Hubert était sérieusement sonné et la force de Piotr était colossale. Hubert sentit céder les cartilages de son cou. Sans perdre de temps, il mit deux doigts de sa main droite en fourchette et les poussa dans les yeux du Polonais.

Piotr hurla comme un fou et se roula sur le sol. Hubert se redressa péniblement. Il savait maintenant qu’il n’était plus pressé. L’autre ne verrait plus avant longtemps…

Il chercha Barbara, et la découvrit à plat ventre au pied du rocher.

Elle sanglotait nerveusement. Il essuya ses doigts sanglants contre le rocher avant de l’aider à se relever.

— Calme-toi, dit-il en la serrant contre lui. C’est fini…

Une détonation assourdissante le détrompa. Il se jeta sur la femme et l’obligea à se plaquer au sol. Piotr avait tiré de sa poche le « Mauser » qui lui restait et tirait en aveugle en direction des voix qu’il avait entendues.

Les balles s’écrasaient sur le rocher, au-dessus de Barbara et de Piotr, qui recevaient les éclats. Puis, il y eut une série de déclics ridicules. Le chargeur était vide.

Hubert se releva, le souffle court. Ce démon à visage de cauchemar commençait à lui peser trop lourdement sur les nerfs. Il alluma sa lampe, retrouva le premier « Mauser » et le ramassa.

Tout d’abord, il avait l’intention de laisser la vie sauve à un Piotr devenu aveugle. Mais il se rendait compte maintenant que le Polonais n’hésiterait pas, pour se venger, à vendre tous ses camarades. Il était de ces individus qui ne peuvent se résoudre à couler seuls et entraînent tout ce qu’ils peuvent dans leur chute.

Hubert se pencha et lui mit une balle dans le crâne. Cette fois, c’était fini.

Il soupira et revint vers Barbara.

— Chérie, il faut se tirer d’ici le plus vite possible. J’espère que la tempête a couvert le vacarme que nous avons fait, mais ce n’est pas sûr… Viens !

Il l’entraîna.

Ils avaient atteint le ruisseau, au fond de la vallée, lorsqu’elle parut reprendre conscience.

— Un moment, Luka…

Il lui laissa le temps de se reprendre.

— Il ne faut pas retourner à la ferme. C’est trop dangereux. Tu sais que nous étions un maillon d’une chaîne d’évasion. Le maillon suivant se trouve à douze kilomètres d’ici. Nous pouvons y arriver par des chemins détournés que je connais bien. Nous pourrons nous reposer jusqu’à demain soir et organiser notre voyage jusqu’à Berlin.

Elle se serra contre lui.

— Je vais avec toi, ajouta-t-elle. Jusqu’au bout. Je n’ai plus rien qui me retient ici et je pourrai t’être très utile.

— En combien de jours pouvons-nous atteindre Berlin ?

— Quatre, si tout va bien. Et nous n’avons jamais eu d’accidents sur cette chaîne, depuis six mois qu’elle fonctionne…

Il l’embrassa tendrement et dit :

— Allons-y.

La tempête ne désarmait pas. Mais ils étaient bien couverts et douze kilomètres, ce n’était pas le bout du monde…
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1  Le cours officiel du zloty est de 87 francs.

2  Ex Katowice.

3  Organisation paysanne qui a trouvé son origine en Ukraine et possède des ramifications dans les Balkans et en Europe centrale. Une branche américaine se charge de recueillir des capitaux privés.

4  Vodka polonaise.

5  Filiale de « La voix de l’Amérique » fonctionnant grâce à des subventions privées.

6  Jean III Sobieski fut roi de Pologne de 1673 à 1696. Héros national. Il chassa les Turcs d’Europe centrale.
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